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ACTE   PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

LE   GRAjND-PRÈTPiE,   ADULPHAR. 

ADULPHAR. 

Oui,  seigneur,  ce  héros  passe  sa  renommée; 
Déjà  du  haut  des  murs  on  peut  voir  son  armée. 
Chaque  jour,  chaque  instant  ajoute  à  sa  grandeur. 
Et  l'univers  surpris  reconnaît  son  vainqueur. 
Admiré  sur  le  trône ,  indomptable  à  la  guerre , 
Alexandre  était  né  pour  gouverner  la  terre. 
Eh  !  qui  pourrait ,  seigneur,  arrêter  ses  exploits  ? 
Cent  peuples  abattus  ont  reconnu  ses  lois  : 
Nos  revers ,  nos  malheurs  attestent  sa  puissance , 
Et  ce  torrent  s'accroît  par  notre  résistance. 
Les  regards  d'Alexandre  enfantent  des  héros  : 
Ses  soldats  chaque  jour  égalent  ses  travaux  ; 
Enfin  sa  politique  éloignant  les  obstacles , 
En  tous  lieux  à  prix  d'or  inspire  les  oracles. 
A  ses  vœux,  croj'ez-moi ,  cessez  de  résister; 
Sans  nous  plaindre  du  sort ,  sachons  en  profiter. 
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LE  GRAND-PRÊTRE. 
*  Croîs-tu  donc  en  effet  Alexandre  invincible? 

ADULPHAU. 

Tout  l'annonce ,  seigneur  ;  et  ce  guei'rier  terrible , 
Quand  il  pai-le  de  vaincre,  est  certain  du  succès. 
De  ces  murs,  je  le  vois ,  tout  lui  livre  l'accès. 
Ses  exploits,  ses  travaux,  ses  vertus,  son  courage 
Du  malheur  de  l'état  sont  l'assm-é  présage. 
Acceptons  ses  présens,  rendons-nous  à  ses  voeux. 
Et  puisqu'il  va  régner,  qu'il  soit  le  fils  des  Dieux. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 
Pourrait-il  triouiplier  d'une  ai-mée  innomJjrable? 

ADULPHAR. 

Ail  !  seigneur  ;  à  ses  yeux  elle  est  peu  redoutable. 

3^}i  ces  monstres-géants  ,  à  l'Europe  inconnus  , 

Ni  ces  peuples  guerriers ,  l'espoir  de  Dai-ius , 

IN'i  la  honte  des  fei's,  ni  le  nom  de  patrie 

Au  vainqueur  des  Persans  n'ont  pu  fermer  l'Asie  ; 

Et  nous  avQiis  appris  de  ce  prince  soldat. 

Que  le  nombre  n'est  rien  ,  quand  la  valeur  coudjat. 


MW  *  Le  ro!c  du  Grand-Prctre  et  celui  de  Darius  sont  e'crits  en  vers  ca~ 

àencés .  et  composts  de  quatre  membres  de  trois  syllabes  cbacun  :   par 
exemple  : 

Crois-tu  donc  —  en  effet  —  Alexandre — invincible  i" 
C*est  ainsi  ijue  j'ai  partagé  les   vers   de  huit  syllabes   en    deux  parties 
égales  ;  innovation  que  TAcade'mie  Française  a  paru  goûter.  Cette  sub- 
division  ajoute  incontestablement  à  la  pompe   du  style  et  le  rend  plus 
liarmonieun. 
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LE  GRAND-PRÈTRE. 

Adulphav  !  pavions  Las.  Dès  longtcms  ,  dans  ce  temple, 
Tu  reçus  mes  leçons  et  suivis  mon  exemple. 
Des  vertus  en  tous  lieux  affectant  la  candeur  , 
Nous  montrons  aux  humains  une  feinte  grandeiu'. 
Intrigans  à  la  cour,  respectés  du  vulgaire , 
INous  prêtons  notre  voix  aux  erreurs  de  la  teiTC. 
Les  rois  même  ,  en  tremblant  prosternés  aux  autels, 
Ne  sont  plus  à  nos  yeux  que  de  faibles  mortels  , 
Et  souvent ,  des  destins  interjirètes  suprêmes , 
Nous  faisons  de  leur  front  tomber  leurs  diadèmes. 
Ce  n'est  point  le  devoir  qui  partage  mes  vœux  ; 
L'intérêt  et  l'orgueil  sont  nos  lois  et  nos  Dieux. 
D'un  vainqueur  insolent  je  redoute  la  chaîne  5 
Il  est  craint,  il  est  gi-aud  ,  il  mérite  ma  haine. 
Des  honneurs  qu'on  lui  rend  mon  esprit  est  jaloux. 
Toute  gloire  étrangère  excite  mon  courroux. 
Gardons-nous  d'assurer  le  pouvoir  de  nos  maîtres  ; 
Qu'on  aime  le  monarque  et  qu'on  craigne  les  prêtres. 
Oui,  je  veux  que  ma  bouche  intimide  les  rois. 
Que  tremblans  à  m.es  pieds  et  soumis  à  m.a  voix. 
Ils  déposent  ici  leur^audace  profane. 
Des  décrets  éternels  le  ministre  et  l'organe. 
Sur  les  maux  des  humains  j'établis  ma  grandeiu". 
Là ,  daignant  à  leurs  yeux  abaisser  ma  hauteur. 
Adoré  par  le  peuple,  aux  princes  redoutable, 
Je  commande  aux  mortels  sur  un  trône  immuable. 

ADULPHAR. 
Mais ,  seigneur ,  songez-vous  qu'Alexandre  irrité , 
Punirait  à  son  tour  cette  témérités 
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Des  plus  rares  vertus  il  donne  les  exemples , 
Il  honore  les  Dîeux ,  il  respecte  leurs  temples  ; 
Mais  ces  dons  fastueux,  ces  superbes  prosens 
Ont  toujours  rencontré  des  prêtres  coniplaisans. 
Partout  ils  ont  prédit  ses  triomphes ,  sa  gloire. 
Et  souvent  à  leur  voix  il  a  dîi  la  victoire. 
Qui  ne  sait  eu  eflet  par  quelle  heureuse  eiTeur, 
Des  plus  faibles  soldats  on  enflamme  le  cœur. 
Quel  est  sur  les  humains  le  pouvoir  des  oracles , 
Et  comment  sans  le  ciel  on  produit  des  miracles? 
Au  milieu  des  combats  ces  guerriers  transportés 
S'abandonnent  au  Dieu  qui  marche  à  leui's  côtés  ; 
Assui'és  du  succès  dans  ces  momens  suprêmes. 
Eu  bravant  les  périls  ils  sont  des  Dieux  eux-mêmes. 
Croyez-moi ,  d'Alexandre  évitons  le  courroux. 
Eh  !  pourquoi  de  son  sort  vous  montrer  si  jaloux? 
Ce  fils  de  Jupiter,  armé  de  son  tonnerre , 
Au  bruit  de  ses  exploits  épouvante  la  terre  ; 
Mais  peut-êtr'C  bientôt  abrégeant  ses  destins. 
Le  ciel  retranchera  ce  fléau  des  humains. 

LE  GRAND-PRÉTRE. 

* 
A  ce  prix  je  me  rends  et  te  vais  satisfaire. 

Mais  ici  quel  mortel  porte  un  pied  téméraire? 

Darius  1  Juste  ciel ,  qu'il  paraît  ahattu  ! 

Ainsi  donc  le  malheur  nous  ravit  la  vertu. 

Laisse-moi ,  va  répoudre  au  héraut  d'.ilexandre , 

Qu'à  ses  vœux  aujourd'hui  je  veux  Lien  condescendre; 

Que  le  ciel  à  ma  voix  révéjant  ses  secrets. 

Sur  le  sort  des  Persans  portera  ses  décrets. 
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SCÈNE  II. 

DARIUS,  LE  GRAND-PRÉTRE,  PHARZÈS. 

4 

DARIUS. 

Pontife  !    c'est  ton  roi  dont  tu  vois  les  alarmes. 

La  Grèce  que  souvent  dévastèrent  nos  armes, 

La  Grèce  qui  toujours  arrêtant  nos  succès , 

Par  ses  mâles  vertus  fut  fatale  à  Xei'cès  ; 

Cette  faible  contrée ,  indigne  de  nos  princes  , 

A  la  voix  d'iui  grand  homme  envahit  nos  provinces. 

L'invincible  Alexandre  ,  après  mille  combats , 

Jusqu'au  pied  de  ces  murs  a  conduit  ses  soldats  ; 

Les  péi'ils  les  plus  grands  enflamment  son  courage  , 

Et  son  cœur  ne  jouit  qu'au  milieu  du  carnage. 

C'en  est  fait,  ce  grand  jour  doit  régler  notre  sort; 

J'en  prévois  la  rigueur  et  n'attends  que  la  mort. 

Si  c'était  à  moi  seul  qu'il  dût  être  funeste , 

Je  saurais  affronter  la  colère  céleste  ; 

Mais  un  peuple  chéri,  la  reine,  mes  enfans, 

Exposés  aux  fiu'eui's  des  soldats  triomphans  ; 

Le  carnage,  l'horreur,  le  pillage,  les  flammes. 

Les  clameiu-s des mourans ,  les  vieillards  et  les  femmes; 

Dans  leur  sang  confondus  ou  courbés  sous  leurs  fers  ; 

Dans  ces  murs  embrasés  l'image  des  enfers, 

Le  désordre,  la  mort,  la  vengeance,  les  crimes, 

Entraîner  après  moi  mille  tristes  victimes; 

Voir  périr  mes  sujets  ,  les  entendre  gémir , 

Ce  sont  là  des  malheurs  dont  un  roi  doil  frémir. 
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Et ,  dussé-je  à  ce  prix  obtenir  la  victoire  , 

Ma  douleur  sied  au  prince,  et  mon  cœur  en  fait  gloire. 

LE  GRAÎSD-PRÉTRE. 
Ah  !  seigneur  !  que  ces  mots  sont  dignes  d'un  gi'and  roi  ! 
Mais  qui  peut  aujourd'hui  vous  causer  cet  effroi  ? 
Vos  malheurs  sont  affreux,  le  péi'il  est  extrême  ; 
Mais  un  roi  tel  que  vous  se  suffit  à  lui-même. 
Darius  détrône,  sans  pouvoir,  sans  états, 
Regretté  de  sou  peuple ,  adoi'é  des  soldats  , 
Ce  héros  toujours  grand  sous  le  joug  qui  l'accable, 
Serait  même  au  vainqueur  un  objet  redoutable. 
Mais  que  dis-je?  est-ce  à  vous  à  prévoir  un  tel  sort? 
Vos  sujets  pour  leur  roi  voleront  à  la  mort. 
De  vos  vastes  états  la  moitié  conservée 
Par  le  sang  des  Persans  ne  fut  point  abreuvée. 
La  fortune  applaudit  aux  efforts  d'un  grand  cœur. 
Et  se  livre  à  l'adresse  eu  quittant  le  vainqueur  ; 
Son  courroux  vient  souvent  d'une  faute  légère , 
El  tout  près  de  périr  elle  veut  qu'on  espère. 
Oui,  seigneur!  si  j'osais  vous  donner  un  avis, 
D'une  armée  innomljrable  assemblant  les  débris  ; 
Ce  n'est  point  dans  ces  murs  qu'il  faudrait  vous  défendre. 
Je  voudrais  le  premier  attaquer  Alexandre  : 
Ses  soldats  fatigués  demandent  du  repos  , 
Et  l'extrême  besoin  ne  voit  point  de  héros. 

DARIUS. 
Je  voulais  t'écouter,  et  j'ai  su  me  contraindre  ; 
Un  sujet,  tel  qu'il  soit ,  peut  parler  sans  me  craindre. 
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Et  des  prelros  siirloul  les  conseils  bienfaisant 
Sont  (lu  ciel,  à  mes  yeux,  les  plus  nobles  présens. 
Mais  peux-tu  me  parler  d'un  honteux  esclavage? 
Faut-il  donc  à  ce  point  abaisser  mon  courage  ? 
Je  ne  sais  quel  succès  me  réserve  le  sort  ; 
Mais  je  veux  en  ce  jour  la  victoire  ou  la  mort ,  ' 

Et  jamais  l'univers  ne  verra  loin  du  trône 
Cette  main  désai-mée  ou  ce  front  sans  couronne. 
J'ignore  si  quelqii'autrc ,  au-dessus  des  humains, 
Survivrait  dans  les  fers  à  ses  nobles  destins , 
Et,  trouvant  pour  son  cœur  cette  perte  commune, 
Placerait  sa  grandeur  à  braver  la  fortune  5 
Si  l'honneur,  le  devoir,  la  vertu,  la  valeur, 
Conseillent  aux  héros  cet  excès  de  grandeur  5 
Mais  mon  cœur  y  verrait  le  comble  de  l'injure. 
Et,  si  c'est  du  courage,  il  est  hors  de  nature. 
Penses-tu  cpi'un  monarque  en  perdant  ses  états  , 
Soit  pleuré  de  son  peuple  ou  chéri  des  soldats  ? 
Quelle  erreur  !  ses  défauts  qu'en  tous  lieux  on  public , 
Le  flatteur  qui  le  quitte  et  l'ami  qui  l'oublie  , 
Les  dégoûts,  les  regrets,  les  dédains,  les  mépris, 
Ah!  dis-moi  qui  voudrait  l'existence  à  ce  prix? 
Ecartons  loin  de  nous  cette  image  funeste. 
Triompher  ou  périr,  c'est  l'espoir  qui  me  reste  , 
Et  le  sort  des  combats,  que  j'attends  sans  pâlir, 
Pourra  bien  me  tromper,  mais  non  pas  m'avilir. 
Je  projette  en  effet  d'attaquer  Alexandre  ; 
Je  prétends  l'accabler  et  non  pas  le  surprendre. 
Tout  est  prêt  :  mes  soldats  transportés  de  fureur, 
Ont  juré  dans  ce  jour  d'abaisser  leur  vainqueur  ; 
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Mais  je  veux  qu'eu  partant  de  pompeux  sacrifices 
Nous  rendent  les  destins,  et  l'oracle  propices. 
De  nos  Dieux  dès  longtems  les  autels  négligés. 
Par  le  saug  des  Persans  sont  déjà  trop  vengés  ; 
Mon  armée  abattue  a  besoin  d'assurance  5 
Par  la  voix  de  nos  Dieux  rendons  lui  l'espérance. 

LE  GRAND-PRÉTRE. 

Oui,  seigneur!  j'applaudis  à  ce  zèle  pieux  ; 
Le  destin  des  humains  ne  dépend  que  des  Dieux. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  auprès  du  sanctuaire  , 
J'obtiendrai  qu'à  ma  voix  leur  bonté  nous  éclaire. 
Là  ,  prenant  la  victime  et  parant  les  autels. 
Je  viendrai  révéler  leurs  décrets  immortels, 
Et,  s'il  faut  redouter  un  oracle  funeste. 
Vous  pourrez  apaiser  la  colère  céleste. 

SCÈNE  III. 

DARIUS,  PHARZÈS. 

P  H  A  R  Z  È  s. 

Ah  !  seigneur  !  par  quels  traits  m'avez-vous  déchiré  ? 
Vous  doutez,  je  le  vois,  de  cet  amour  sacré 
Dont  brûle  pour  sou  roi  tout  un  peuple  fidèle 
Hélas!  que  faut-il  donc  pour  vous  prouver  son  zèle? 
Au  milieu  des  combats  tant  de  sang  répandu 
Pcrmcl-il  au  malheur  d'accuser  sa  vertu  ? 
Tout  périt  sans  miu"mure ,  et  jusqu'ici  nul  traître , 
Par  d'indignes  forfaits  n'a  menacé  son  maiti'e. 


ACTE   1,   SCÈNE    1  II.  i3 

DARIUS. 
Le  perfide  longtems  est  fidèle  à  son  roi; 
D'un  juge  redoutable  il  respecte  la  loi. 
Il  le  suit  pas  à  pas  jusqu'au  bord  de  l'abîme, 
Et  c'est  là  tpi'il  l'attend  pour  comraetlre  son  crime. 

PUARZÈS. 

Quoi ,  seigneur  !  est-ce  à  moi  que  s'adressent  ces  mots? 
Est-ce  donc  là  le  prix  de  trente  ans  de  travaux? 
Vous  osez  m'accuser,  et  votre  ame  abattue 
Ke  trouve  point  d'objet  où  reposer  sa  vue. 
Ah!  parlez,  disposez  des  jours  d'un  malheureux 
Qui  préfère  la  mort  à  ce  discours  afFreux. 
Je  voulais  exister  pour  cette  tête  auguste  ; 
Mais  mon  sang  à  vos  pieds . . . 

D  A  R I  tJ  S. 

IVon,  Pharzès  !  je  suis  juste  : 

Ne  crains  point  des  soupçons  éloignés  de  mon  cœur  ; 

Je  sais  trop  distinguer  un  ami  d'un  flatteur. 

L'un  fidèle  à  ses  rois,  l'appui  du  diadème. 

Sert  toujours  son  pays  sans  songer  à  lui-même. 

Etranger  à  la  cour ,  sans  faste ,  sans  éclat , 

Généreux  citoyen  ou  modeste  soldat , 

Il  ne  veut  qu'un  seul  titre  au-dessus  des  caprices. 

Ses  utiles  travaux,  ses  nobles  cicatrices. 

Le  flatteur  en  tout  tems  prévenant  nos  désirs. 

Même  au  sein  du  malheur  nous  promet  des  plaisirs. 

Sou  esprit  mercenaire  et  fécond  en  adresses. 

Au  défaut  des  vertus  applaudit  nos  faiblesses  j 
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Et  tandis  que  sa  voix  prépare  uos  malheurs, 

Il  parvient  par  l'intrigue  au  faîte  des  grandeurs. 

Entre  tant  de  sujets  qui  nous  vantent  leur  zèle, 

Le  monarque  est  heureux  d"en  trouver  un  fidèle , 

Qui  résiste  à  ses  vœux  quand  un  autre  eût  flatté , 

Et  lui  montre  sans  fard  l'austère  vérité. 

Mais  les  traîtres  toujours  environnent  le  trône; 

Ou  adore  le  prince  et  l'on  hait  sa  persoime , 

Et,  semhlaLle  au  pilote  englouti  par  les  mers. 

On  lui  montre  les  cieux  et  le  plonge  aux  enfers. 

Si  j'ai  su  jusqu'ici  conserver  ma  puissance, 

Il  suffit  d'un  revers  pour  armer  l'insolence  ; 

Et  partout  entouré  des  ingrats  que  j'ai  faits , 

Sans  pouvoir  les  punir  je  prévois  leurs  forfaits. 

PHARZÈS. 

I\on  ,  seigneur  !  abjurez  ce  funeste  langage  ; 
De  l'amour  des  Persans  je  veux  être  le  gage. 
Quel  ingrat,  ennemi  des  hommes  et  des  Dieux, 
Osei-ait  attenter  sur  vos  jours  glorieux? 
Non,  jamais  mon  esprit  ne  prévit  un  tel  crime j 
Le  premier,  s'il  le  faut,  j'en  serai  la  victime. 
Oui,  je  veux  en  tous  lieux  accompagner  vos  pas, 
Et  l'iiarzès  avant  vous  recevra  le  trépas. 
Mais  la  reine  s'avance,  et  son  ame  troublée 
Laisse  voir  les  ennuis  dont  elle  est  accablée. 


ACTE   I,   SCÈNE   IV,  i 

SCÈNE  IV. 

STATIRA,  DARIUS. 

STATIRA. 

Je  puis  donc  te  revoir,  Darius  !  c'est  en  vain. 
Pour  essuyer  mes  pleui's,  que  j'attendais  ta  main. 
Jamais  dans  nos  revers  la  colère  céleste 
jN'offrit  à  mon  esprit  un  destin  si  funeste  : 
Les  derniers  des  humains  accablés  de  fardeaux, 
N'ont  rien  de  comparable  à  l'excès  de  nos  maux. 

DARIUS. 

Oublions  un  malheur  qui  nous  mène  à  la  gloire. 
La  fureur  des  soldats  me  promet  la  victoire. 
Ils  s'indignent  en6n  des  succès  du  vainqueur , 
Et  peut-être  ce  jour  nous  reudra  le  bonheur. 

STATIRA. 
Ah!  c'est  peu  des  dangers  que  ma  crainte  présage, 
Des  tourmens  plus  affreux  abattent  mon -courage. 
Le  ciel  même  me  parle ,  et  dans  l'ombre  des  nuits 
Son  barbare  pouvoir  redouble  mes  ennuis. 
Malheureuse  !  où  fuirai-je  ?  et  pourquoi  suis-je  née. 
Si  le  ciel  irrité  tranche  ta  destinée, 
Si  mon  soil  déplorable  est  écrit  dans  les  cieux. 
Si  la  mort  d'un  époux  est  l'ouvrage  des  Dieux  ? 
Du  sommeil  insensible  à  ma  douleur  plaintive, 
J'attendais  dès  longtems  l'assistance  tardive, 
Et  voulant  m'arracher  aux  horreurs  de  mou  sort. 
J'invoquais  le  repos  au  défaut  de  la  mort. 
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Tout  à  coup  j'ai  cru  voir  l'afFreux  séjour  des  ombres. 

Et  dans  des  flots  de  sang  des  victimes  sans  nombres  : 

Mille  monstres  cruels  prépai'aient  leurs  tourm.ens, 

Et  l'enfer  frémissait  de  leurs  gémissemens. 

Mais  bientôt  je  distingue  une  tombe  fatale  , 

D'où  sortait  eu  mourant  une  voix  sépulcrale. 

«  C'en  est  fait,  me  dit-elle,  et  tu  vois  mon  cercueil; 

»  Notre  règne  est  passé.  La  tristesse  et  le  deuil, 

»  Ce  sont  là  les  grandeurs,  c'est  l'espoir  qui  nous  reste  ; 

»  L'existence  pour  nous  n'est  qu'un  songe  funeste  » 

A  ces  mots  le  tombeau  se  découvre  à  mes  yeux.  .  . 

Quel  spectacle  d'horreur  !  le  dirai-je,  gi'ands  Dieux? 

Je  te  vois  expirant ,  et  ce  front  adorable 

A  déjà  du  trépas  la  pâleur  redoutable. 

Sans  sceptre,  sans  couronne,  un  poignard  dans  le  cœur, 

Tes  regards  douloureux  m'annonçaient  ton  mallieur. 

Ton  sang  qui  s'écoulait  d'une  affreuse  blessure. 

Ruisselait  de  ton  sein  par  sa  large  ouverture , 

Et  formant  sous  mes  pieds  un  effroyable  étang. 

M'entraînait  à  grands  pas  dans  un  tlcuve  de  sang. 

J'ai  voulu  m'échapper,  mais  un  monstre  sauvage, 

De  l'homme  et  des  enfers  exécrable  assemblage , 

D'une  main  dans  ton  flanc  enfonçait  le  couteau  , 

De  l'autre  en  mugissant  m'attachait  au  tombeau; 

Et  me  plongeant  cent  fois  dans  ce  sang  qtie  j'adore , 

Quand  le  jour  a  paru  m'y  retenait  encore. 

Ah!  grands  Dieux! 

DARIUS. 
Statira?  je  vous  aime  et  vous  plains. 
J'ignore  si  le  ciel  va  trancher  mes  destins  , 
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II  suffit  à  mon  cœur  d'une  illustre  mémoire, 

Rieu  ue  peut  me  toucher  que  le  soin  de  ma  gloire. 

STATIRA. 
Le  barbare  Alexandre  envahit  nos  états,    ' 
Et  sa  fureur,  dit-on,  prépare  ton  trépas; 
Mais  c'est  la  trahison  que  surtout  il  faut  craindre  ; 
Tes  plus  lâches  flatteurs  déjà  cessent  de  feindre. 
Bessus  et  Barzanès,  ces  deux  vils  courtisans. 
Que  tes  seules  bontés  ont  rendus  tout-puissans  , 
Jaloux  de  ta  grandeur  éclatent  en  injiu'es , 
Et  peut-êlre  bientôt.  . . 

DARIUS. 

Je  crains  peu  leurs  murmures. 
Croyez-moi,  chère  épouse,  au  faîte  des  gi-andeurs 
Les  plus  grands  de  nos  maux  sont  toujours  nos  terreurs. 
Soutenez  dans  ce  jour  et  mon  fils  et  ma  fille  ; 
Aux  regards  des  Persans  présentons  ma  famille. 
Remettez  promptement  vos  esprits  abattus  ,  . 

Et  qu  on  trouve  chez  nous  l'exemple  des  vertus. 
Du  destin  quelquefois  la  rigueur  importune 
Nous  condamne  aux  horreurs  d'une  longue  infortune  ; 
Mais  des  peuples  souvent  il  exauce  les  vœux, 
Et  leur  rend  l'espérance  et  des  rois  dignes  d'eux. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREM'IÈRE. 

BESSUS,  BARZANÈS. 

BESSUS. 

AjA  reine,  tu  le  sais,  d'une  race  commune, 
J\e  doit  qu'à  ses  attraits  cette  haute  fortune. 
Il  te  souvient  du  tems  où  sa  jeuiif  beauté 
Attli-ait  à  ses  pieds  tout  un  peuple  enchanté. 
Son  cœur  ambitieux,  au-dessus  de  son  âge. 
Semblait  en  souriant  dédaigner  cet  hommage, 
Et*,  l'arbitre  déjà  du  destin  des  mortels. 
Exigeait  un  encens  digne  de  ses  autels. 
MilV;  amans  chaque  jour  empressés  à  lui  plaii'e 
Paraissaient  à  ses  yeux  un  triomphe  vulgaire , 
Et,  semblable  au  vainqueur  qui  nous  dicte  des  lois, 
Poiu-  orner  son  triomphe  elle  voulait  des  rois. 
Se  livrant  à  la  crainte,  et  trompant  l'espérance. 
On  l'a  vue  à  son  char  enchaîner  l'inconstance. 
Moi-même  transporté  d'une  invincible  ardeur", 
J'osai  lui  présenter  l'offrande  de  mou  cceur  : 
Vainement  de  l'amour  j'employai  le  langage. 
D'un  refus  offensant  je  dus  souffrir  l'outrage  j 
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Mais  ce  Lras  redouté,  terrible  à  mon  rival, 

A  tout  autre  qu'au  prince  aurait  été  fatal. 

Darius  jeune  encor,  tout-puissant  sur  le  trône  , 

A  l'objet  de  mes  vœux  ofTrit  une  couronne. 

Que  ne  peut  son  éclat  sur  un  cœur  féminin  ? 

Aussitôt  Statira  vit  changer  son  destin  , 

Et  son  ame  élevée  au  comble  de  la  gloire , 

Par  le  feu  de  ses  yeux  proclamait  sa  victoire. 

A  la  cour  du  monarque  attaché  dès  longtems , 

Mon  orgueil  essuya  des  mépris  insultans  j 

Mais  mon  cœur  outragé  dissimulant  sa  peine  , 

Se  donna  tout  au  roi  pour  approcher  la  reiue- 

De  l'intrigue  surtout  employant  les  ressorts , 

J'ai  vu  les  dignités  couronner  mes  efforts. 

Peut-être  je  nourris  un  espoir  téméraire  ; 

Mais  la  reine  à  mes  soins  se  montre  moins  contraire  ; 

Du  moins,  quand  je  parais,  ses  regards  complaisans 

M'ont  souvent  distingué  parmi  les  courtisans. 

Quels  momeus,  Barzanès,  si  l'objet  de  mes  vœux 

Consentait  à  m'entendre  et  couronnait  mes  feux  ! 

Je  ne  puis  modérer  les  transpoi-ts  de  mon  ame  ; 

L'attente  du  bonheur  a  redoublé  ma  flamme , 

Et,  puisque  la  fortune  est  d'accord  avec  moi , 

Au  péril  de  mes  jours  je  veux  perdre  le  roi. 

BARZANÈS. 
Quoi ,  Bessus  !  c'est  donc  là  ce  mystère  terrible  ? 
Aux  traits  de  la  beauté  tu  n'es  pas  insensible  ? 
Tu  cachais  ton  amoiu"  et  ses  feux  mal  éteints  ; 
Une  femme  est  l'auteur  de  tes  nobles  destins  ! 
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D'un  si  vaste  pouvoir  quelle  éh-ange  origine  1 

Une  faiblesse  a  donc  cette  force  divine  ! 

J'avais  cru  que  ton  cœur  altier ,  aniLitieus , 

î^e  devait  s'occuper  que  de  soins  glorieux , 

Qu'atteignant  par  degi-és  la  puissance  suprême  , 

Tu  voulais  le  pouvoir,  mais  toujours  poui-  lui-même  ; 

Et  servant  tes  desseins ,  admirant  tes  projets , 

Je  partageais  déjà  le  fruit  de  tes  succès. 

rs'importe  ;  tu  connais  mon  amitié  fidèle  ; 

J'applaudis  une  erreur  dont  la  suite  est  si  belle  : 

A  la  cour,  aux  combats,  docile  à  tes  désirs, 

Je  servirai  ta  gloire  ou  du  moins  tes  plaisirs. 

BESSUS. 

Connais  donc  m.es  desseins.  Ce  prince  téméraire  , 
Ce  guerrier  abreuvé  dans  le  sang  de  la  terre , 
Alexandre,  aux  bumains  juste  objet  de  terreur. 
L'ennemi  de  nos  rois  doit  servir  ma  grandeur. 
Le  Persan,  tu  le  sais,  enivré  de  délices. 
N'oppose  à  nos  vainqueurs  que  de  faibles  milices  ; 
Couvert  d'or  et  de  pourpre  ou  l'arrache  aux  plaisirs , 
Et  son  jour  de  triomphe  est  un  jour  de  soupirs. 
Mais  le  Grec  endurci  dans  les  champs  de  la  gloire , 
Croit  son  sang  trop  payé  s'il  obtient  la  victoire. 
La,  tout  homme  est  guerrier,  le  monarque  est  soldat. 
Et  c'est  l'ame  surtout  qui  triomphe  au  combat. 
Darius  périra ,  rien  ne  peut  k  iléfendie , 
Et  je  veux  par  mes  soins  m'attacber  Alexandre  : 
J'abandonne  le  roi  que  je  dois  protéger. 
Laissant  aux  ennemis  le  soin  de  me  venger. 
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Et,  suivant  en  secret  une  manœuvre  habile. 
Au  milieu  du  danger  mon  armée  est  tranquille  , 
L'immense  Bactriane  obéit  à  mes  lois, 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  des  rois  : 
Je  suis  né  de  leur  sang ,  et ,  prince  légitime  , 
S'ils  régnent  par  le  sort,  nous  régnons  par  le  crime. 

BARZANÈS. 

Oui,  Bessus  !  il  le  faut.  Laissons  là  ces  noms  vains 

De  vertus,  de  forfaits  respectés  des  humains. 

Le  tigre  qui  dévore  une  viei'ge  timide 

Ne  craint  point  que  sa  voix  l'accase  d'homicide, 

Et  du  crime  souvent  les  utiles  degrés 

Par  l'exemple  des  rois  ont  été  consacrés. 

BESSUS. 
J'aperçois  Darius  ;  il  vient  sous  ce  portique 
Consulter  de  nos  Dieux  l'organe  prophétique. 
Trop  souvent  l'infortune  avilit  les  mortels. 
Et  son  triste  pouvoir  les  prosterne  aux  autels. 
Méprisons  de  ces  Dieux  l'impuissance  profonde  ; 
Ci"ois-moi  c'est  à  l'audace  à  gouverner  le  monde. 

SCÈNE   IL 

DARIUS,  BESSUS,  BARZANÈS. 

DARIUS. 

Cher  Bessus  !  et  vous  tous,  les  soutiens  de  l'état. 
Défenseurs  de  vos  rois,  citoyen  ou  soldat  I 
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Aux  campagnes  d'Issus,  sur  les  Lords  du  Granique, 

Le  destin  m'a  montré  son  pouvoir  tyrannique. 

La  fortune  jalouse  abaissant  ma  grandeur, 

M'a  donné  dès  ce  tems  les  leçons  du  malheur  : 

C'est  en  vain  contre  nous  qu'elle  enfante  un  prodige  j 

Deux  revers  éclatans  ont  détruit  le  prestige. 

Je  connais  l'ennemi  que  j'avais  méprisé  ; 

Mais  aux  cœurs  généreux  le  triomphe  est  aisé. 

Oui  ce  jour  peut  encor  rétablir  notre  gloire, 

Apprenez  à  quel  prix  on  obtient  la  victoire. 

Opposons  la  constance  aux  périls  les  plus  gi-ands , 

Que  jamais  le  soldat  ne  s'éloigne  des  rangs  ! 

Imitons  du  vainqueur  la  phalange  terrible  : 

Qui  veut  vaincre  ou  périr  est  toujours  invincible. 

Si  l'ordre,  si  l'accord  peut  régner  entre  nous  , 

Je  saurai  du  destin  défier  le  courroux , 

Et  les  Grecs  déplorant  leui's  succès  éphémères. 

Expieront  dans  nos  fers  leurs  brillantes  chimères. 

Le  Persan  courageux ,  mais  bientôt  abattu , 

A  trompé  mon  espoir  sans  trahir  la  vertu. 

Jusqu'ici  j'ai  trouvé  dans  ma  peine  cruelle 

Des  guerriers  mallieureus,  mais  un  peuple  fidèle. 

Je  ne  sais  si  du  sort  la  fatale  rigueur 

Me  réserve  des  maux  plus  affreux  pour  mon  cœur, 

SI  quelqu'un  est  ici  l'ennemi  de  son  maître , 

Si  l'espoir  d'Alexandre  est  servi  par  un  traître  ; 

Notre  sceptre  est  un  joug  détesté  du  flatteui'. 

Et  souvent  pour  le  peuple  un  objet  de  terreur. 

Liberté  !  don  des  Dieux,  liberté  !  nom  céleste  , 

Aux  lumiains  toujours  cher  et  pourtant  si  funeste  J 
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Que  tu  coûtes  de  pleurs  à  ces  tristes  mortels  ! 

Que  de  sang  innocent  a  baigné  tes  autels  ! 

Que  de  fois  l'on  a  vu  la  sombre  tyrannie 

Exercer  sous  ton  nom  sa  fureur  impunie , 

La  licence  effrénée  à  la  place  des  lois , 

Les  tyrans  couronnés  sur  la  cendre  des  rois  ; 

Et  le  peuple  trompé,  dans  un  dur  esclavage, 

Malheui-eux ,  mais  coupable,  abhorrer  son  ouvrage  ! 

Oui,  Persans  !  c'est  le  sort  qui  vous  est  prépare  , 

Rigoureux  châtiment  de  tout  peuple  égaré  : 

Défendez  de  vos  rois  le  pouvoir  légitime  ; 

Le  devoir  vous  l'ordonne,  y  mautjuer  est  un  crime. 

BESSUS. 
Darius ,  nul  de  nous  ne  songe  à  te  trahir  ; 
Nous  voulons  te  défendre  et  saurons  te  servir. 
Accablé  des  bienfaits  de  ta  main  libérale. 
Peu  s'en  faut,  ma  fortune  à  la  tienne  est  égale. 
Loin  de  moi  le  projet  d'aggraver  ton  malheur, 
De  trouver  dans  ta  chute  un  moyen  de  grandeur  ! 
Les  nœuds  de  l'amitié,  les  liens  du  sang  même  , 
Tes  vertus,  tout  m'attache  à  ton  pouvoir  suprême. 
Bientôt  tu  connaîtras  la  valeur  de  Bessus  : 
Oublions  le  Granique  et  les  gorges  d'Issus  5 
Je  saurai  te  venger  de  ces  pertes  cruelles , 
J'attendrai  l'ennemi  dans  les  plaines  d'Arbelles. 
Jouis  donc,  Darius,  du  succès  qui  t'attend! 
La  vaillance  des  Grecs  doit  le  rendre  éclatant  ; 
Mais  j'ai  honte  pour  nous  qu'un  si  faible  adversaire 
Ait  porté  jusqu'ici  sa  valeur  téméraire. 
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Je  voudrais  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cteur, 
AccaLlé  par  le  nomLre ,  inspirer  la  terreur  ; 
OLtenir  un  triomphe  à  tout  autre  impossible , 
Et  c'est  là  qu'il  est  beau  de  pai'aitre  invincible. 

DARIUS. 
Ces  discours,  cher  Bessus  !  sont  dignes  de  ton  sang  ; 
Ils  rehaussent  encor  la  splendeur  de  ton  rang  : 
Tu  gouvernes  sous  moi  la  moitié  de  l'empire; 
Mais  mon  peuple  gémit  et  mou  coeur  en  soupire. 
Puissions-nous  réunis  mettre  fin  à  ses  maux. 
Et  vivre  pour  sa  gloire  ou  périr  en  héros  ! 
J'ai  voulu  de  nos  Dieux  apaiser  la  justice, 
Et  leur  fais  préparer  un  pompeux  sacrifice. 
Le  Pontife  s'avance  :  à  ses  yeux  consternés 
Je  prévois  les  malheurs  qui  nous  sont  destinés. 

SCÈNE  111. 

LE  GRA^'D-PRÈTRE  ,  les  Précédexs. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 
Darius,  je  reviens  de  l'enceinte  sacrée 
Où  du  Dieu  de  la  Perse  est  l'image  adorée. 
La  victime  était  prête,  et  le  feu  le  plus  pur 
Élevait  jusqu'au  ciel  un  nuage  d'azur. 
Tout  à  coup,  le  dirai-je,  une  voix  redoutable 
Me  prononce  en  grondant  cet  oracle  effroyable. 
«  Remporte,  me  dit-elle,  un  encens  que  je  hais: 
»  Je  renonce  aux  Pei'sans  et  je  fuis  leurs  foi-faits  i 
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»  Les  antiques  vertus  ont  fait  place  à  vos  crimes  ; 
»  C'est  au  sang  de  vos  rois  qu'il  faudrait  des  victimes». 
A  ces  mots  ,  près  de  moi ,  j'entends  le  bruit  des  fers  ; 
Je  découvre  à  mes  pieds  le  gouffre  des  enfers  : 
Une  affreuse  clarté  me  montre  les  furies, 
Les  monstres  infernaux,  les  tourmens  des  impies; 
Et  j'allais  succomber  à  mon  trouble  mortel. 
Quand  la  foudre  en  tombant  a  brillé  sur  l'autel. 
Présage  trop  certain  d'un  mallieur  sans  exemple, 
La  lumière  éternelle  a  péri  dans  son  temple. 
Les  ténèbres,  la  mort  l'habitent  pour  toujours  ; 
Plus  d'espoir  ! 

DARIUS. 

Justes  Dieux  l 

BESSUS. 

Quel  est  donc  ce  discours  ! 
J'ai  souffert  trop  long-tems  l'insolence  d'un  prêti-e 
Que  les  dons  d'Alexandre  auront  séduit  peut-être  ; 
Mais  je  m'indigne  enfin  de  sa  témérité. 
Ce  n'est  plus  l'heureux  tems  de  la  crédulité  , 
Où  d'un  sens  ambigu  le  mystère  terrible 
Annonçait  aux  humains  un  oracTe  infaillible. 
Où  les  jours  malheureux  retenaient  notre  bras. 
Où  les  prêtres  souvent  nous  guidaient  aux  combats, 
he  croyez  point  ici  le  peuple  votre  esclave  ; 
En  public  on  vous  craint,  en  seci'et  on  vous  brave; 
Et,  s'il  vous  faut  encore  un  reste  de  pouvoir, 
i\e  servez  que  l'autel,  c'est  là  votre  devoir. 
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LE    GRAND-PRÉTRE. 
De  nos  Dieux  irrités  le  pontife  et  l'organe, 
J'interdis  à  ma  bouche  une  lutte  profane. 
Qui  méprise  les  Dieux  ne  craint  point  les  forfaits  , 
Et  le  sang  de  nos  rois  peut-être.  .  .  je  me  tais, 

BESSUS. 
Je  respecte  le  ciel  autant  qu'il  le  doit  être  ; 
Mais  je  ne  confonds  point  les  Dieux  avec  le  prêtre. 
L'on  a  vu  trop  souvent  la  sombre  avidité 
Faire  un  trafic  honteux  de  notre  piété. 
Oui ,  je  crois  à  ces  Dieux,  et  mon  cœur  les  adoi'e  ; 
Mais  je  sais  les  venger  quand  on  les  déshonore. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 
Téméraire  !  oses-tu  m'accuser  ? 

DARIUS. 

Cher  Bcssus  ! 
J'estime  ta  grande  ame  et  connais  tes  vertus  ; 
Mais  laissons  de  nos  Dieux  l'interprète  paisible  ; 
jN'opposons  à  sa  voix  qu'un  courage  invincible. 
Il  est  beau  d'espérer  quand  tout  semble  perdu  j 
Qui  méprise  la  motf  li'est  jamais  abattu. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 
Je  vous  plains ,  Darius ,  et  mou  ame  étonnée 
IVavait  craint  que  pour  vous  cette  afiTreuse  journée. 
Le  devoir  d'un  pontife  est  d'instruire  les  rois  , 
D'affermir  leurs  vertus,  de  défendre  leurs  droits. 


\ 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  27 

J'ai  rempli  ce  devoir,  et,  toujours  inflexible  , 

Je  u'oppose  aux  méchans  qu'un  courage  impassible. 

La  vengeance  des  Dieux  qui  menace  l'état, 

Nous  annonce  en  ce  jour  quelqu'affreux  attentat  ; 

Trop  heureux  si  mes  soins  apaisent  leur  justice. 

Je  leur  vais  présenter  un  nouveau  sacrifice  ;  " 

Mais,  seigneur,  s'il  vous  faut  détourner  nos  malheurs 

Redoutez  Alexandre,  et  surtout  vos  flatteurs. 

SCÈNE   IV. 

DARIUS,  BESSUS,  BARZANÈS,  etc. 

DARIUS. 

Ne  songeons  maintenant  qu'aux  destins  de  l'armée , 

Que  l'aspect  du  danger  a  déjà  ranimée. 

J'ai  su  faire  aplanir  ces  coteaux  dangereui: 

Qui  pouvait  arrêter  nos  coursiers  généreux. 

Leurs  nombreux  escadi-ons  enfantés  pour  la  guerre, 

Porteront  sui  leurs  flancs  les  destins  de  la  terre  : 

Un  champ  libre  pour  eux  manquait  seul  à  Xercès  j 

Mille  fois  les  Persans  leur  ont  dû  leurs  succès  ; 

Ils  volent  aux  combats  ,  décident  la  victoire  , 

Et  semblent  comme  nous  être  avides  de  gloire. 

Quel  empire  plus  vaste  a  jamais  existé? 

Autrefois  dans  l'Europe  il  était  respecté  : 

Oui,  ces  Grecs,  aujourd'hui  la  terreur  de  l'Asie, 

Frémissaient  sous  Xercès  pour  leur  triste  patrie. 
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Cent  peuples,  de  l'aui'ore  asseniLlés  à  ma  voix. 

Sont  venus  avec  vous  pour  défendi'e  lem-s  rois; 

Et  le  Scyllie  sauvage  et  le  Parthe  invincible. 

Tout  semblait  me  promettre  un  triomphe  infaillible  ; 

Cependant  le  destin  a  trompé  mon  espoir. 

Et  ce  jour  va  détruire  ou  fixer  mon  pouvoir. 

Oui ,  Persans  !  nous  avons  combattu  jjour  la  gloire  ; 

Aujourd'hui  notre  sort  dépend  de  la  victoire. 

Orsines  !  noble  sang  de  l'illustre  Cvrus , 

Fais  briller  à  nos  yeux  ses  sublimes  vertus. 

Vous,  Bessus  !  Patronès  1  c'est  sur  votre  vaillance 

Que  je  fonde  surtout  ma  plus  ferme  espérance. 

JNos  femmes,  nos  enfans ,  doux  objets  de  l'amour. 

Si  les  Grecs  sont  vainqueurs,  vont  périr  dans  ce  jour; 

Le  trépas  les  atteud  ou  du  moins  l'esclavage. 

Alexandre  est  un  tigre  altéré  de  carnage , 

Et  la  flamme,  et  le  sang,  et  le  fer,  et  les  feux. 

Ce  sont  là  les  plaisirs  que  demandent  ses  yeux. 

Lunivei's  incertain  aujourd'hui  vous  contemple  ; 

Venez  tous ,  mes  amis ,  et  suivez  mon  exemple. 

Si  la  palme  de  gloire  a  fléchi  sur  nos  fronts , 

II  suffit  d'un  instant  pour  venger  nos  affronts. 


SCÈNE   V. 


BESSUS,  BARZAiNÈS ,  trois  Chefs  de  Bactriens. 

BESSUS. 
Fidèles  Bactriens  ,  modérez  cette  ardeur  ; 
Je  suis  seul  votre  chef  et  counais  votre  cœm*. 
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Je  sais  qiie  dès  long-tems  partageant  ma  souffrance, 
Vous  voulez  notre  gloire  et  notre  indépendance  : 
Peut-on  les  séparer  ?  comme  vous  je  gémis , 
Et  nos  maîtres  enfin  sont  nos  vrais  ennemis. 
Nos  travaux,  nos  trésors  affermissent  leur  gloire, 
Nos  triomphes  pour  eux  sont  perdus  pour  l'histoire  ; 
Et  nous  n'avons  ici  que  le  triste  pouvoir, 
En  versant  notre  sang  de  remplir  un  devoir. 
Mais  c'est  peu  ;  la  fortune  abandonne  leur  trône  :  • 
Nous  voyons  sur  leur  front  chanceler  la  couronne  ; 
L'invincible  Alexandre  a  juré  leur  malheur  , 
Et  peut-être  ce  jour  finira  leur  grandeur. 
Non ,  je  ne  suis  point  né  pour  ramper  sous  un  maître  : 
L'esclavage  est  honteux  plus  que  le  nom  de  traître. 
L'esclavage  !  à  ce  mot  mon  esprit  révolté 
S'indigne  de  sa  chaîne  et  veut  la  liberté. 
Eh  !  qui  de  nous  n'aspire  à  ce  bienfait  suprême  ? 
Qui  peut  le  refuser,  quand  il  s'offre  lui-même  ? 
L'on  admire  un  héros  qui  meurt  pour  son  pays  ; 
Mais  qui  sert  des  tyrans  mérite  nos  mépris. 

PREMIER    CHEF    DE    BACTRIENS. 
Bessus  !  nous  sommes  prêts  :  ton  projet  est  sublime  ; 
S'arracher  de  ses  fers  ne  fut  jamais  un  crime  ; 
Tu  nous  promets  un  roi ,  des  lois ,  la  libei'té , 
Et  ce  nom  fait  pour  l'homme  est  toujours  écoulé. 
Mais  faut-il  dès  ce  jour,  abandonnant  nos  maîtres, 
Mériter  en  fuyant  l'infâme  nom  de  traîti'es  ? 

BARZANÈS. 
Non ,  braves  Baclriens ,  imitez  tous  Bessus  ; 
C'est  lui  qui  vous  commande  et  garde  Darius  : 
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Jusqu'au  dernier  inonieut  protégeons  sa  couronne  ; 

Mais,  sitôt  le  signal,  que  chacun  l'abandonne. 

C'est  lui  seul,  croyez-moi,  qu'Alexandi-e  poursuit  : 

Et,  le  prince  abattu,  son  empire  est  détruit. 

Je  vous  saïu-ai  ti'acer  l'ordi-e  de  la  retraite, 

Et  nous  triompherons  après  notre  défaite. 

La  Bactriaue  alors  nous  ouvre  ses  états  j 

Bessus  est  nommé  roi  par  la  voix  des  soldats  , 

Et  nous  saurons  prouver  au  cruel  Alexandre 

Qu'un  peuple  tel  que  nous  sait  au  moins  se  défendre. 

PREMIER    BACTRIEN. 
Peut-être  se  venger  ! 

BESSUS. 
Que  cette  noble  ardeur 
Est  digne  de  mon  peuple  et  pénètre  mon  cœur  ! 
Jui'ez  donc,  chers  amis,  de  me  rester  fidèles. 
De  vous  ceindre  aujourd'hui  de  palmes  immortelles , 
D'oublier  Darius  ,  et ,  libres  sous  un  roi , 
De  ne  choisir  ici  d'autre  prince  que  moi. 

PREMIER   BACTRIEN. 
Nous  le  jurons  pour  tous ,  et  notre  zèle  extrême 
Frappera,  s'il  le  faut,  jusqu'à  Darius  même. 
Que  les  Dieux  immortels  ,  témoins  de  nos  sermens  , 
Punissent  le  parjure  ! 

BESSUS. 

A  ces  grands  sentimens 
Je  vois  qu'on  aime  encdr  le  doux  nom  de  patrie, 
Que,  malgré  les  tyi-ans,  elle  est  toujoui's  chérie. 
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Allez,  suivez  en  tout  mon  exemple  et  ma  voix  ; 
Par  un  zèle  constant  justifiez  mon  cliois. 
L'heure  approche,  partez. 

SCÈNE    VI. 

BESSUS,  BARZANES. 

B  E  s  s  U  s. 

O  superbe  langage  ! 
Tu  changes  le  monarque  et  non  point  l'esclavage  ; 
Et  j'ai  honte  pour  eux,  quand  je  vois  les  mortels 
Immoler  leurs  tyrans  à  d'autres  plus  cruels , 
Et  répandre  leur  sang . . . 

BARZANÈS. 

Quoi ,  Bessus  !  des  scrupules  ! 
Est-ce  à  toi  d'affecter  ces  craintes  ridicules  ? 
Laissons  aux  vils  humains  leur  bandeau  sur  les  yeux  : 
Le  devoir  ,  la  vertu ,  la  liberté  ,  les  Dieux , 
Ce  sont  là  les  grands  mots  qui  gouvernent  la  terre , 
Qui  renversent  les  lois  et  commandent  la  guerre. 
L'intérêt,  la  terreur,  l'ambition,  l'amour, 
Ce  sont  là  nos  vrais  Dieux  et  surtout  ceux  du  jour. 

BESSUS. 
J'ai  suivi  dès  long-tems  ces  utiles  maximes  ; 
Le  succès  les  couronne  et  les  rend  légitimes  ; 
L'amour,  l'ambition  se  partagent  mon  cœur. 
Tu  m'as  promis  ce  jour  de  servir  mon  ardeur  ; 
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Aussitôt  le  roi  mort,  qu'on  enlève  la  reine  : 
Digne  enfin  de  ses  vœux,  ou  l'objet  de  sa  haine, 
Mon  amom-,  Barzanès,  a  besoin  de  ce  prix. 
Et  je  serai  du  moins  vengé  de  ses  mépris  ! 

BARZANÈS. 
Ne  lardons  plus,  Bessus!  nos  Bactriens  fidèles 
Nous  attendent  déjà  dans  la  plaine  d'Arbelles. 
Si  l'on  voit  sur  leur  front  une  feinte  terreur , 
Ils  pourront  bien  un  jour  abaisser  leur  vainqueur. 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROXANE,  ZÉNAIS. 

ROXANE. 

iboUTlENS-MOl ,  Zénaïs  !  le  tourment  qiii  m'accable 
î\e  me  laisse  d'appui  que  ta  main  secouraLle  : 
Ma  douleur  a  passé  dans  ces  membres  tremblans 
Et  je  sens  s'affaiblir  mes  genoux  chancelans. 
Hélas  ! 

ZÉNAÏS. 

Belle  Roxane  !  éloignez  cette  image 

Fatale. 

ROXANE. 

Que  ne  suis-je  au  milieu  du  carnage, 
A  côté  de  mon  père ,  et  sur  ce  cliar  pompeux 
Où  s'expose  pour  nous  ce  prince  généreux  ! 

ZÉNAÏS. 
Ah  !  plutôt  rendez  grâce  à  la  bonté  céleste 
Qui  refuse  à  vos  yeux  ce  spectacle  funeste. 
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ROXANE. 
Quelle  erreur ,  Zénaïs  !  mal^-é  tes  tendres  soins , 
Exposée  aux  dangers  je  souffrirais  bien  moins  : 
Le  carnage,  le  sang,  le  ti-épas,  la  vengeance, 
L'ardeur  des  combattans ,  les  cris  de  la  souffrance , 
Les  soldats  mutilés  sous  les  pieds  des  coursiers , 
Et  la  mort  moissonnant  des  milliers  de  guerriers, 
La  vertu  saus  pouvoir,  la  valeur  accablée  , 
Mon  père  confondu  dans  l'horrible  mêlée  , 
En  butte  plus  qu'un  autre  à  des  traits  ennemis  ; 
INos  iîdèles  sujets ,  nos  parens ,  nos  amis 
Immolés  vainement  sans  pouvoir  le  défendre  , 
L'effroi,  le  désespoir  et  la  flamme  et  la  cendre. 
D'un  pays  dévasté  les  restes  malheureux , 
Tel  est  l'affreux  tableau  qui  s'attache  à  mes  yeux  ; 
Et  quel  que  soit  enfin  l'excès  de  ma  misère  ; 
Quel  enfant  peut  souffrir  lorsqu'il  est  près  d'un  père  ? 
Là  du  moins  je  verrais .  .  . 

ZÉNAÏS. 

Vous  vei'riez ...  ? 
ROXANE. 

La  rougeur, 
Succède ,  tu  le  vois ,  à  ma  triste  pâleur  ; 
Laisse-mol  mes  tourmens ,  laisse-moi  l'innocence. 

ZÉNAÏS. 
Hélas  !  j'ai  donc  envain  pris  soin  de  votre  enfance , 
Envain  j'ai  consacré  mes  jours  à  vous  servir. 
Cruelle!  vous  pensez  que  je  puis  \ous  traliir! 
Ah  !  malheureuse  ! 
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ROXANE. 

Et  moi,  Zéuaïs  !  suis-je  heureuse? 


Si  tu  savais . 


ZEN  AÏS. 
Pourquoi  cette  contrainte  affreuse  ? 
ROXANE. 
Veux-tu  donc  m'avilir?  veux-tu  mon  déshonneur? 

ZÉNAÏS. 
L'amitié  peut  calmer  la  plus  juste  douleur. 

ROXANE. 
Eh  bien,  apprends. . .  mais  non;  quel  moment  effrojahle 
Pour  t'oser  révéler  ce  secret  redoutaLle  ! 
Lorsque  le  sang  d'un  père  est  peut-être. , .  grands  Dieux  ! 

ZÉNAÏS. 
Ai-je  donc  mérité  ces  soupçons  odieux? 
Autrefois  vous  m'aimiez  comme  un  autre  vous-même 
Vous  craignez  !  ah  Roxane  !  est-ce  ainsi  que  l'on  aime  ? 

ROXANE. 

Je  t'aime  ,  Zénaïs  !  mais  faut-il  que  ma  voix 
Déshonore  Rovane  et  la  fille  des  rois? 
Dieux!  faut-il  que  je  parle  !  et  que  vais-je  l'apprendre? 
Tu  connais  ce  héros ...  ce  cruel .  .  .  Alexandre  ! 

ZÉNAÏS. 
Alexandre,  grands  Dieux! 

ROXANE. 

Hélas  !  j'ai  trop  parlé , 
Je  vois  par  ce  nom  seul  mon  secret  révélé. 
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Toi  seule  as  sur  mon  cœur  cet  empire  funeste  , 
J'ai  voulu  t'obéir,  ma  rougeur  dit  le  reste. 

Z  EN  AÏ  S. 
Juste  ciel  !  vous  l'aimez  ? 

ROXANE. 

Si  je  l'aime  ! 

ZÉNAÏS. 

Un  cruel 
Qui  fait  tous  nos  malheurs ,  notre  ennemi  mortel , 
Un  monstre  dès  long-tems  nourri  dans  le  carnage , 
Dont  la  Leauté  jamais  n'obtint  le  moindre  hommage  ; 
Vous  l'aimez  ,  vous  !  Roxane  ! 

ROXANE. 

Il  faut  t'ouvrir  un  cœur 
Dès  long-tems  subjugué  par  ce  fameux  vainqueur. . 
Avant  que  dans  l'Asie  il  eût  porté  ses  armes , 
Son  image  à  mes  veux  présentait  mille  chai'mes. 
Un  mérite  éclatant,  d'incroyables  exploits, 
Ses  vertus  l'élevaient  même  au-dessus  des  rois. 
Et  mon  ame  facile  aux  mensonges  qu'elle  aime 
Trouvait  dans  son  amour  l'espoir  d'un  bien  suprême  ; 
Mais  bientôt  Alexanth'e  aflroutant  les  hasai-ds 
Dirigea  contre  nous  ses  sanglans  éteudai-ds. 
Ce  n'est  plus  un  héros ,  c'est  un  monstre  sauvage 
Qui  ne  peut  respirer  qu'au  milieu  du  carnage  j 
De  Tyr  et  de  Gaza  c'est  TaflVeux  destructeur. 
Des  plus  rares  vertus  c'est  le  persécuteur; 
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Il  est  du  sang  d'Achille  el  le  prend  pour  modèle; 

Mais  son  ame  insensible  est  encor  plus  cruelle. 

Inlortuné  Bcetis  !  que  je  plains  les  tourmens  ! 

Tu  n'as  point  démenti  tes  nobles  senlimens. 

Le  vainqueur  irrité  te  reproclie  ce  crime. 

Il  fait  hors  de  son  char  suspendre  sa  victime  : 

Là,  les  pieds  transpercés  par  d'horribles  liens, 

Il  te  traîne  mourant  en  présence  des  siens  , 

Et  montrant  en  tous  lieux  cette  affreuse  merveille , 

Il  voudrait  de  tes  cris  réjouir  son  oreille. 

ZÉNAÏS. 

Juste  ciel  ! 

ROXANE. 
C'est  le  sort  qui  nous  est  préparé, 
Oui ,  du  sang  de  mou  père  il  se  sent  altéré. 
Il  a  juré  sa  mort,  il  l'attaque ,  il  le  brave  , 
Moi-même  en  son  pouvoir  je  serais  son  esclave, 
Et  le  tigre  déjà  se  repaît  de  nos  pleui's. 
Tu  vois  tous  mes  forfaits,  tu  vois  tous  mes  malheurs. 
Voilà  l'objet  enfin  que  je  hais et  tpie  j'aime. 

ZENAÏS. 

Roxane  1  je  vous  plains  et  je  frémis  moi-même. 

Oubliez  un  cruel  digne  de  vos  mépris. 

Et  qui  de  ses  forfaits  va  recevoir  le  prix. 

Oui ,  madame  ,  apprenez  que  sa  rage  insolente  , 

N'oppose  à  nos  guerriers  qu'une  force  impuissante. 

Alexandre  se  perd,  il  ne  peut  échapper, 

Et  déjà  les  Persans  ont  dû  l'envelopper. 
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Bientôt ,  n'en  doutez  pas ,  ce  prince  sanguinaire 

Expiera  par  sa  mort  son  projet  téméraire. 

ROXANE. 
Je  ne  sais ,  Zéuaïs  !  mais  je  tremble  toujours  j 
On  flirait  que  les  Dieux  lui  prêtent  leurs  secours  ; 
Il  clierche  les  dangers ,  et  sou  heureuse  audace 
A  toujours  triomphé.  Depuis  qu'il  nous  menace. 
Le  barbare  deux  fois  a  refusé  la  pais  ; 
Si  je  l'aimais  alors,  grands  Dieux  !  que  je  le  hais. 
Oui  je  sens  que  ce  bras  ,  ce  bras  faible  et  timide 
Trouvei'ait  contre  lui  le  courage  d'Alcide  : 
Je  déteste  mon  sexe ,  et  je  me  plains  au  sort 
Qui  me  i-efuse  un  fer  pour  lui  doimer  la  mort. 
Je  voudrais  lui  montrer  sa  fatale  ennemie  , 
Venger  nos  lois  ,  nos  Dieux  ,  mon  père  et  ma  patrie  ; 
Lui  plonger  mille  fois  mou  glaive  dans  le  cœur, 
Contempler  dans  son  sang  cet  objet  de  terreur. 
Et  mourante  à  ses  pieds ,  perdant  tout  ce  que  j'aime , 
Le  venger  à  son  tour  et  me  frapper  moi-même. 

Z  EN  AÏS. 

Ah  ,  Madame  !  calmez  ces  transports  superflus. 
Au  lieu  d'armes ,  le  ciel  vous  donna  des  vertus  ; 
Oubliez,  méprisez  cet  objet  de  courroux, 
Cet  effort  est  sublime ,  il  est  digjie  de  vous. 
Mais  je  vois  votre  mère. 
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SCÈNE  II. 

STATIRA,   ROXANE,    ZÉNAIS. 

STATIR  A. 

O  fortune  cruelle  ! 
Veux-tu  donc  te  jouer  d'une  faible  mortelle  ? 
Ne  m'as-tu  si  long-tems  prodigué  tes  faveurs 
Que  pour  mieux  m'accabler  sous  le  poids  des  malheurs  ? 
N'affectons  plus,  ma  ûUe,  un  superLe  langage, 
S'il  convient  aux  vertus,  il  ne  sied  qu'au  courage  ; 
Je  l'ai  perdu,  Roxane  !  et  quelque  soit  mon  rang, 
Je  ne  puis  sans  horreur  voir  répandre  le  sang. 
Des  rives  de  l'Euplirate  aux  confins  de  l'Asie 
Cent  peuples  réunis  défendent  leur  patrie  ; 
Une  armée  innombrable  est  aux  pieds  des  remparti 
Et  des  Grecs  rassemblés  brave  les  étendards  ; 
Cependant,  si  j'en  crois  la  douleur  qui  m'accable. 
L'ennemi  qu'on  méprise  est  toujours  redoutable  ; 
L'excès  de  mes  tourmens  n'a  point  lassé  le  sort ., 
Et  je  souffre  des  maux  2'bis  affreux  que  la  mort. 
Jure-moi,  si  le  ciel  termine  ma  carrière, 
A  m.on  fils  bien-aimé  de  tenir  lieu  de  mère , 
De  faire  respecter  le  fils  de  Darius , 
D'élever  son  enfance  aux  plus  nobles  vertus , 
Dans  les  fers,  sur  le  trône,  (un  moment  en  décide), 
D'être  toujours  sa  sœur ,  son  amie  et  son  guide  ; 
Et  si  le  sort  un  jour  le  place  au  l'ang  des  rois^ 
Dis-lui  pour  commander  de  faire  aimer  ses  lois. 
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Retrace-lui  souvent  les  vertus  de  son  père , 
Puisse-t-il  oublier  les  malheurs  de  sa  mère  ! 

ROXANE. 

O  ma  mère  !  pourquoi  demander  des  sermens? 

J'ai  puisé  dans  ton  sang  de  nobles  sentimens , 

Et  toujours....  mais  que  veut  ce  guerrier  qui  s'avance  : 


SCENE  III. 

Les  Précédens,   PHRADATE. 
p  h  r  a  d  a  t  e. 

Reine  !  nous  triomphons,  reprenez  l'espérance. 

ROXANE. 

Se  peut-il... 

STATIRA. 

Ali  !  parlez... 

PHRADATE. 

Darius  est  vainqueur 
Et  tous  nos  ennemis  sont  frappés  de  terreur. 
O  jour  incomparable  !   lUusti-cs  champs  d'Arbelle  ! 
Vous  couronnez  nos  fi-onts  d'une  gloire  immortelle. 
Vous  rendez  à  la  fois  à  ce  peuple  enchanté 
La  gloire,  le  bonheur,  la  paix,  la  liberté  ! 

vSTATIRA. 
Explique-nous  comment.-. 
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PHRADATE. 

L'éternelle  lumière  , 
Le  soleil  notre  Dieu  commençait  sa  carrière  , 
On  voyait  au  lointain  flotter  des  étendards , 
Et  le  fer  ennemi  brillait  de  toutes  parts  ; 
O  spectacle  imposant  !  même  par  son  silence  ; 
On  s'observe,  on  s'approche,  et  dans  la  plaine  immense 
Trois  cent  mille  persans  veulent  vaincre  ou  mourir  : 
Alexandre  frémit ,  il  voit  qu'il  faut  périr; 
Et  rangeant  toutefois  son  armée  abattue  , 
Auprès  de  ce  colosse  elle  semble  perdue  : 
Darius  sur  son  char ,  méprisant  son  rival , 
Du  combat  à  l'instant  fait  donner  le  signal  : 
Cent  chars  armés  de  faidx ,  instrumens  de  carnage  , 
Dans  les  rangs  ennemis  font  un  affreux  ravage  , 
L'invincible  phalange  a  connu  la  terreur  , 
Son  sang  de  nos  guerriers  appaise  la  fiireur. 
Dans  le  camp  ennemi  le  généreux  Mazée 
Remporte  en  même  tems  une  victoire  aisée  , 
Par  lui  nos  prisonniers  ont  brisé  leurs  liens  , 
Ils  ont  saisi  le  fer  et  se  joignent  aux  siens  : 
Qui  diva  leurs  exploits,  leur  fureur,  leur  vengeance, 
Des  Macédoniens  la  longue  résistance  ; 
Ti'op  juste  sacrifice  aux  mânes  de  Xercès, 
Leur  sang  qui  coule  encore  atteste  nos  succès  ; 
Enfin  dans  peu  d'instans ,  Reine  !  n'en  doutez  pas , 
Ce  reste  d'ennemis  dévoués  au  trépas , 
Effrayés,  poursuivis  par  des  guerriers  sans  noraljres. 
Ira  de  ses  douleurs  épouvanter  les  ombres. 
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C'est  le  roi  qiii  m'envoie,  et  ses  bras  triompbans 

Veut  bientôt  embrasser  la  reine  et  ses  enfans. 

R  O  X  A  N  E. 
Jour  heureux ,  (bas^  et  cruel  ! 

STATIRA. 
Grands  Dieux  !  Puisje  le  croire? 
Le  ciel  veut-il  enfin  réparer  notre  gloire  ? 

PHRADATE. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  ^ti  ,  dissipez  votre  effroi , 
Madame  !  Dès  ce  jour  vous  pourrez  voir  le  roi. 

STATIRA. 
Hélas  1  depuis  long-tems  la  fortune  implacable 
Semblait  éterniser  la  douleur  qui  m'accaljlc. 
Mou  cœur  goûte  en  tremblant  l'espoir  qui  m'est  donné. 
Et  le  malheur  lui  seul  ne  l'eût  pas  étonné. 
Phradate ,  repartez  ;  rendez  gi'âce  au  monai-que 
Qui  veut  de  son  amour  me  donner  cette  marque  ; 
Et  vous  ,  Roxane ,  allez  et  consolez  mon  fils  , 
Portez-lui  de  ma  part  cet  agréable  avis  ; 
Qu'il  soit  tranquille  au  moins  quand  moi-même  je  doute; 
Je  voudrais  lui  cacher  les  larmes  qu'il  me  coûte  ! 

SCÈNE  IV. 

STATIRA  seule. 
Quel  démon  vous  iuspire?  O  mortels  insensés  ! 
Que  de  maux,  que  d'horreurs  sont  sur  vous  entassés  !  f 
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Les  travaux,  les  besoins,  les  toiU'mens,  la  moi-t  même. 

Ont  sur  vous  à  jamais  un  empire  suprême  : 

A  vos  lois  dès  long-tems  l'univers  est  soumis  , 

Vous  n'avez,  malheureux,  que  vous  seuls  d'ennemis  ! 

Oui,  cruels,  est-ce  assez  pour  venger  une  injure 

Que  le  sang  des  humains  inonde  la  nsture  ? 

Est-ce  assez  pour  calmer  vos  sublimes  fureurs 

De  verser  notre  sang ,  de  sourire  à  nos  pleurs , 

De  livrer  l'innocence  à  la  rage  des  flammes , 

D'égorger  les  vieillards ,  les  enfans  et  les  femmes  ? 

Les  monstres  des  forêts  et  le  tigre  en  courroux 

Sont  dans  leurs  appétits  moins  barbares  que  vous  , 

Et  jamais  leur  colère  à  l'homme  si  funeste 

IN'approcha  des  forfaits  de  cet  être  céleste  : 

Mais  que  vois-je?  Bessus. 

SCÈNE  Y. 

STATIRA,  BESSUS. 

15  E  S  S  u  s. 

Un  pénible  devoir 
Me  ramène  en  ces  lieux  et  m'oblige  à  vous  voir. 
Pour  la  première  fois  je  crains  votre  présence, 
Toujours  chère...  à  mon  cœur. 

STATIRA. 

Je  crois  cette  assurance  j 
Mais  qui  peut  te  troubler  ? 
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BESSUS. 

Je  ne  puis  sans  liorreur... 

STATIRA. 
Parle. 

BESSUS. 
Vous  avez  su  que  Darius  vainqueur 
Battait  un  ennemi  trop  long-tems  redoutable. 
Tout  semblait  nous  promettre  un  succès  mémorable  ; 
Mais  bientôt  l'on  distingue  un  aigle  audacieux , 
Qui  semble  dans  les  airs  le  messager  des  Dieux; 
Rien  ne  peut  l'cfFrayer,  ni  le  bi-uit  ni  les  armes, 
Et  ce  champ  de  carnage  a  pour  lui  mille  charmes  : 
Est-ce  un  vil  artifice ,  un  prodige  étonnant  ? 
Je  n'ose  prononcer  sur  ce  fait  surprenant  ; 
L'oiseau  de  Jupiter  plane  sur  Alexandre. 
A  l'instant  apparaît  le  devin  Aristandre , 
fin  longue  robe  blanche,  un  laurier  à  la  main  ; 
Il  dicte  à  haute  voix  les  arrêts  du  destin  : 
Où  courez-vous  ,  dit-il ,  ô  troupe  sacrilège  ! 
Contemplez  Jupiter ,  son  aigle  vous  protège  , 
1 1  seconde  les  Grecs ,  il  assure  vos  pas  ; 
Suivez  tous  Alexandre,  et  volez  aux  combats. 

A  ces  mots  l'ennemi  retrouve  l'espérance. 
Il  fuyait  devant  nous,  le  combat  recommence. 
Dirai-je  les  hauts-faits,  les  exploits,  les  fureurs 
Qui  triomphent  alors  dans  ce  champ  de  douleurs  ? 
Les  blessés,  les  mourans,  la  mort  pâle  et  livide; 
De  larmes  et  de  sang  une  plaine  liquide  ; 
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Les  coursiers  renverses,  mille  memLres  épars, 
Telles  sont  les  horreurs  qui  blessent  nos  regards. 
Le  farouche  Alexandre,  intrépide,  implacable, 
Plus  cjue  l'armée  entière  est  pour  nous  redoutable  ; 
Il  recherche  lui  seul  les  périls  les  plus  grands  , 
Il  tonne ,  frappe  j  court ,  renverse  to  is  les  rangs; 
Le  fer,  les  traits  ,  les  dards  ,  le  nombre  ,  le  courage  , 
Tout  périt  à  ses  pieds  ,  tout  lui  livre  passage  5 
Il  s'élance,  il  triomphe,  et  couvert  de  lauriers 
Il  fait  fuir  devant  lui  trois  cent  mille  guerriers  ! 

STATIRA. 
Juste  ciel  ! 

BESSUS. 
Darius  du  comble  de  la  gloire 
Soupire  en  se  voyant  arracher  la  victoire  ; 
Mais  l'espérance  encore  éclate  dans  ses  yeux, 
Quelque  soit  son  malheur  il  en  rend  grâce  aux  dieux  j 
Et  brûlant  dès  long-tems  de  combattre  Alexandre, 
Les  Persans  ont  fléchi  ,  leur  roi  va  les  défendre. 
Le  fer  brille  ,   et  chacun  suspendant  ses  exploits , 
Pour  connaître  son  sort  contemple  les  deux  rois. 
Ils  s'avancent  soudain,  aucun  ne  les  seconde. 
Et  leur  fer  en  frappant  va  partager  le  monde , 
Mais  un  trait  enuemi...  je  ne  puis  achever... 

STATIRA. 
Quoi?  mon  époux. . .  grands  Dieux! 
BESSUS. 

Je  viens  pour  vous  sauver , 
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Madame,  éparguez-moi  ce  récit  effroyatle. 

Eh  !  que  ue  vous  dit  point  la  douleur  qui  m'accable 

Suivez-moi,  redoutez  un  barbare  vaiuqueur, 

Qui  veut  dans  votre  sang  assouvir  sa  fureur. 

STATIRA. 
Je  méprise  la  vie  et  je  songe  à  ma  gloire  ; 
Si  Darius  n'est  plus,  rendons  à  sa  mémoire 
Les  honneurs  dus  aux  rois.  C'est  là  mon  seul  espoir, 
Après  cela,  Bessus  !  je  connais  mon  devoir. 

BESSUS. 
Madame  !  Il  faut  partir  poui-  voti'e  gloire  même , 
Plus  que  vous  ne  pensez  le  péi'il  est  extrême. 
L'ennemi  nous  poursuit ,  et  sa  témérité 
Pour  prix  de  la  victoire  outrage  la  beauté. 
Je  n'ose  ni'expliquer...  mais  vous  ^îouvez  m'entendre  ? 
Eh  !  qui  doit  plus  que  vous  redouter  Alexandi-e  ? 
Serait-il  insensible  à  l'éclat  de  vos  charmes  ? 
Quel  mortel  a  vos  pieds  ne  mettrait  bas  les  armes  ? 
Ah  !  moi-même  aujourd'hui... 

STATIRA  ,  montrant  un  poignard  qu  'elle  tire  de  son  sein. 

Tu  vois  ce  fer,  Bessus, 
Je  ne  crains  rien. 

BESSUS. 

Songez... 

STATIRA. 

Je  ne  l'écoute  plus. 
BESSUS. 
(baf.)  Je  ne  puis  résister  au  tourment  qui  m'oppresse. 
(haut.)  Madame,  vous  feigxiez  d'oublier  ma  tendresse. 
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Cependant  vous  savez  combien  je  vous  aimais , 
Eh  bien,  je  vous  adore  encoi"  plus  que  jamais  : 
Votre  rang,  mon  devoir,  vos  vertus,  l'amour  même. 
Tout  m'imposa  long-tems  une  contrainte  extrême  ; 
Mais  enfin  le  destin  a  brisé  ces  beaux  nœuds 
Qui  devaient  pour  toujours  me  rendr»'  malheureux. 
Oui ,  je  puis  vous  oflrir  l'orgueil  d'une  couronne  , 
Et  je  l'aurai  bientôt  si  la  valeur  la  donne. 
L'immense  Bactriane  obéit  à  ma  loi , 
Je  pourrai,  dès  ce  jour,  être  proclamé  roi. 
Bientôt,  n'en  doutez  pas  ,  prenant  votre  vengeance, 
Je  saurai  d'Alexandre  abaisser  l'arrogance  , 
Revenir  dans  ces  lieux,  et  par  mille  combats 
Vous  rendre  votre  époux  ou  du  moins  vos  états... 
Par  ce  silence  affreux  voulez-vous  me  confondre  :' 

STATIRA. 
Je  me  respecte  trop  pour  daigner  te  répondre. 
Va,  cruel  !  va  servir  le  roi  que  tu  trahis , 
Appelle  tes  soldats  ,  rassemble  tes  amis  : 
Si  tu  veux  m'obéir ,  va  combattre  Alexandre  ■ 
Pourrais-tu  me  venger ,  tu  ne  sais  me  défendre  ! 

BESSUS. 
Les  soldats  dispersés... 

STATIRA. 

Va,  dis-je,  apporte-moi 
La  tête  d'Alexandre...  alors...  je  suis  à  toi. 

BESSUS. 
Grands  Dieux,  il  se  pourrait  !  Mais  non,  par  cette  fei:  te 
Vous  voulez  m'éloigner  de  vous, 
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S  T  AT  IRA. 

Nou,  sois  sans  crainte... 
Eh  bien  !  Que  tardes-tu  ? 

BESSUS. 

IMadame  !  II  n'est  plus  tems , 
Il  faut  partir. 

STATIRA- 
Pourquoi  ? 

BESSUS. 

Le  péril,.. 
STATIRA. 

Je  l'attends. 
BESSUS. 
Le  vainqueur... 

STATIRA. 
Tu  le  crains  ? 

BESSUS. 

Suivez-moi ,  je  l'ordonne 

(  Stalira  h  regarde  at-ec  mépris  ). 
BESSUS  /a  menaçant. 

Tremblez  ! 

STATIRA 
Moi  ! 

BESSUS. 

Vous ,  Madame  ,  ou  ce  fer. . . 
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STATIRA. 

Il  m'étonne... 
Dans  ta  main. 

BESSUS. 

C'en  fst  trop,  liola  ,  soldats  !  à  moi. 

STATIRA. 
Barbare  ! 

BESSUS. 
Qu'on  l'entraîne. 

STATIRA  pottsse  un  cn\ 

Ah  ! 

SCÈNE    \I. 

STATIRA,   BESSUS,  PHARZÈS. 

PHARZÈS. 

ÎMadame  !  le  roi 
S'avance. 

STATIRA. 
tjrands  Dicuv  ! 

BESSUS. 

Ciel! 

PHARZÈS. 

Le  destin  tyrannique 
fait  Iriompher  encor  le  héros  du  Granique. 
Des  ennemis  d'abord  nous  paraissions  vainqueurs. 
Lorsqu'un  aigle  en  volant  a  ranimé  leurs  cœurs. 
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Soit  hazard  ,  soit  prodige  ,  Alexandre  en  profite , 
Et  bientôt  devant  lui  notre  armée  est  eu  fuite. 
Darius  cependant  s'apprêtait  au  combat. 
Et  placé  sur  son  cliar  ranimait  le  soldat. 
Lorsqu'un  trait  dirigé  par  une  force  extrême 
Frappant  le  conducteur  renverse  le  roi  même. 
A  ce  coup  chacun  fuit,  respect,  devoir,  honneur, 
Rien  ne  peut  arrêter  une  aveugle  terreur. 
Darius  se  relève  ,  et  perdant  l'espérance , 
Lui-même  en  se  perçant  veut  finir  sa  souffrance  ; 
Déjà  son  cimeterre  est  toiu-^né  sur  son*  sein 
Prêt  à  frapper...  moi  seul  j'ai  retenu  sa  main; 
En  lui  montrant  encor  les  restes  de  l'armée. 
J'ai  calme  le  courroux  de  son  ame  alarmée , 
Et  sauvé  ce  héros  de  ses  propres  vertus. 
Mais  lui-même  paraît. 

SCÈNE  Vil. 

Les  Précédens,  DARIUS. 

DARIUS,  bas. 

Dieux  !  que  vois-je,  Bessus  ^. 

BESSUS. 
Ah  !  Seigneur ,  quel  miracle  a  déçu  notre  crainte  ! 
Quand  de  vos  jours  heureux  la  flamme  était  éteinte  ; 
Du  moins  nous  l'avons  cru.  Dans  ce  pressant  danger 
Qui  vous  a  soutenu  ? 

DARIUS. 

■  L'espoir  de  me  venger. 
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BESSUS. 
Voyant  votre  malheur,  dans  l'excès  de  ma  peine, 
J'accourais  en  ces  lietix  pour  protéger  la  reine... 
Ft  vos  enfans. 

STATIRA  ,  bas. 
Le  traître  ! 

PHARZÈS. 

Ali  I  seigneur,  croyez-moi. 
L'on  admire  un  héros,  on  adore  un  bon  roi. 
De  vos  tristes  sujets  épargnez  le  carnage , 
Trop  de  sang  répandu  montre  assez  leur  courage. 
Oui,  quelque  soit  le  prix  de  leurs  faits  glorieux  , 
Le  devoir  du  monarque  est  de  les  rendre  heureux... 
Les  ombres  de  la  nuit  environnent  la  terre. 
Et  suspendent  du  moins  les  horreurs  de  la  guerre  : 
D'un  combat  inégal  évitons  les  hasards. 
Le  fidèle  Mazée  est  aux  pieds  des  remparts  ; 
Mais  peut-être  demain  ne  saurait  les  défendre  ; 
Permettez  qu'à  l'instant  l'invincible  Alexandre 
Reçoive  par  ma  voix  les  offres  de  la  paix. 

DARIUS. 

Que  dis-tu?  Moi  !  La  paix  !  Le  cruel  !  Non  jamais. 

STATIRA. 
Le  destin  permet  donc ,  seigneur,  que  je  vous  voie  î 
Après  tant  de  douleurs,  Dieux  !  quel  comble  de  joie  ! 
Naguère ,  en  apprenant  vos  funestes  revers , 
Mon  ame  s'apprêtait  à  vous  joindre  aux  enfers  j 
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Kpoiise  iuconsolaljle  et  mère  criminelle  , 
J'oubliais  mes  enfans  pour  vous  être  fidèle; 
Si  vous  saviez...  grands  Dieux  !.. 

BESSUS. 

J'en  suis  témoin  ,  seigneur  ! 
Jamais  l'on  n'a  connu  cet  excès  de  douleur. 

STATIRA. 
Hélas  !  Puisque  le  ciel  vous  rend  à  ma  tendresse  , 
N'exposez  plus  mes  jours  au  tourment  qui  m'oppresse. 
Au  nom  de  votre  fils,  par  les  noms  les  plus  doux , 
Epargnez-moi  l'horreur  de  vivre  loin  de  vous  ; 
Un  perfide... 

BESSUS. 
Alexandre  est  toujours  redoutable. 
Et  la  paix... 

STATIRA. 
Oui,  la  paix,  elle  est  indispensable  ; 
Seigneur ,  ayez  pitié  de  ma  mourante  voix , 
Je  me  prosterne  aux  pieds  du  plus  juste  des  rois  ; 
Mes  tourmens ,  vos  malheurs ,  le  devoir,  l'honneur  même . 
Tout  demande  à  la  fois,  seigneur!  ce  bien  suprême, 
Oui ,  la  jj'iix. 

DARIUS. 
Juste  ciel  !  qu'osez-vous  proposer  ? 
Alexandi-e  vainqueur  croit  pouvoir  tout  oser  : 
Voudra-t-on  qu  à  ses  pieds  Darius  s'humilie  , 
Et  gouverne  sous  lui  la  moitié  de  l'Asie  ? 
Ah  !  plutôt  mille  fois  retournons  aux  combats. 
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BESSUS. 
Je  suis  prêt,  avec  vous,  à  voler  au  trépas. 

STATIRA  bas. 
Il  désire  sa  perte  et  le  traître  le  flatte. 

PHARZÈS    «    Darius. 

Des  bords  de  l'Hellespont  aux  rives  de  l'Euphrate  , 
Abandonnez,  seigneur,  tout  ce  vaste  pays 
Que  malgré  nos  efforts  Alexandre  a  soumis. 
S'il  le  possède  enfin  il  l'obtint  par  un  crime, 
Au  lieu  d'usurpateur  qu'il  soit  roi  légitime  : 
Faites  plus^  de  Roxane  on  vante  les  appas  , 
Elle  égale  sa  mère  et  ne  l'efface  pas; 
Offrez  lui  votre  fille ,  et  par  ces  doux  liens 
Unissez  à  jamais  vos  états  et  les  siens. 

STATIRA. 
Hélas!  souvent,  seigneur!  quand  le  sort  nous  accable  , 
L'ennemi  qui  menace  est  le  moins  redoutable  ; 
Il  en  est...  de  secrets... 

BESSUS. 

Oui ,  moi-même ,  seigneur  ! 
Tirai,  si  vous  voulez,  dans  le  camp  du  vainqueur. 
Et  bientôt... 

DARIUS. 
Pars,  Pharzès,  je  commence  à  te  croire, 
Oui,  la  paix  pourra  seule  assurer  notre  gloire. 
C'est  le  vœu  de  mon  peuple  et  je  dois  le  combler; 
Mais  malheur  aux  méchans  qui  voudraient  la  troubler. 

FIN   DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

BESSUS,    BARZANÈS. 
BESSUS. 

J  E  crains  peu  ses  soupçons  ,  Barzanès  ?  dans  le  crime 
Le  succès  nous  excuse  et  rend  tout  légitime  : 
C'est  aux  Dieux  à  punir  les  puissans  criminels  ; 
Mais  je  doute  des  Dieux  et  brave  les  mortels. 
Pliarzès  ne  revient  point  5  il  me  tarde  d'apprendi'C 
Sur  l'offre  de  la  paix  les  desseins  d'Alexandi-e  : 
Uu  écrit  contrefait  et  par  mes  soins  remis 
Lui  dit  que  Daiùus  a  mis  sa  tête  à  prix , 
Et  charge  ses  soldats  d'attenter  à  sa  vie  : 
Alexandre  a  frémi  de  cette  perfidie   : 
Ce  n'est  plus  un  guerrier  que  poursuit  sa  fiu'eui-, 
C'est  un  traître,  un  barbare,  un  lâche  empoisonneuf, 
La  paix  qu'on  lui  propose  à  ses  yeux  n'est  qu'un  piège  , 
Et  d'Arbellcs  sans  doute  il  prépare  le  siège. 
Connais  donc  le  projet  que  tu  dois  seconder, 
(C'est  en  de  tels  momens  qu'il  faut  tout  hasarder). 
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Fais  l'anger ,  près  d'ici ,  mon  armée  en  batc-iille  ; 
Soudain  aux  ennemis  (ju'on  ouvre  la  muraille; 
Là,  parmi  le  désordre  et  l'iiorreur  et  l'effroi. 
Lorsqu'il  voudra  sortir,  ami  !  frappons  le  roi  ! 
Au  vainqueur  aussitôt  présentons  la  victime. 
J'obtiendrai  son  appui  pour  le  prix  de  mon  crime  ; 
Et  d'un  tel  ennemi  quand  je  verse  le  sang , 
Je  puis  bien,  Barzanès,  asjiirer  à  son  rang. 

BARZANÈS. 
Mais  la  reine,  Bessus,  après  ce  coup  funeste  ■•... 

BESSUS. 
Que  me  dis-tu,  cruel?...  mais  non  je  la  déteste. 
J'ai  perdu  tout  espoir,  et  mon  cœur  indigné 
Veut  se  venger  enfin  de  se  voir  dédaigné  : 
Quand  la  mort  d'un  époux  semblait  briser  sa  chaîne , 
Je  lisois  dans  ses  yeux  son  mépris  et  sa  haine. 
J'ai  fait  pour  l'enlever  d'inutiles  efforts , 
Et  même  auprès  du  roi  j'observais  ses  transports  ; 
Trois  fois  en  m'accusant  son  indigne  furie 
Aux  vengeances  du  prince  allait  livrer  ma  vie, 
Quand  j'ai  su  détourner...  Tu  veux  donc  mon  trépas, 
Cruelle,  je  le  vois,  va,  je  ne  te  crains  pas! 
Oui,  barbare  !  frémis  du  courroux  qui  m'anime, 
Oui ,  je  règne  déjà  puisqu'il  ne  faut  qu'un  crime  ; 
Et  pour  mieux  mériter  de  me  voir  abhorrer , 
J  aurai  l'affreux  plaisir  de  te  désespérer. 

BARZAISÈS. 
Ami  !  dois-je  t'apprendre  à  connaître  les  femmes  ? 
Le  désir  du  pouvoir  tyrannise  leurs  âmes  ; 
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Ce  n'est  plus  par  l'amour  qu'on  obtient  leurs  i'aveurs, 

L'intérêt  et  l'orgueil  sont  leurs  seuls  séducteurs. 

Juge  mieux  Statira  ,  que  ton  cœur  lui  pardonne , 

Elle  pleurait,  l'époux  bien  moins  que  sa  couronne  . 

Un  jour,  quand  tu  pourras  la  montrer  à  ses  yeux, 

Tu  verras  s'approcher  ce  cœur  ambitieux. 

Va,  de  Sémirarais  l'exemple  n'est  point  rare  , 

Et  souvent  la  beauté  décore  inie  barbare  ; 

jNos  foi'faits,  j'en  conviens,  excitent  leurs  juépris  , 

Je  ne  les  vis  jamais  en  refuser  le  prix. 

On  vantait  la  pudeur  de  ce  sexe  timide, 

Aujourd'hui  pour  de  l'or  il  devient  intrépide  ; 

Ses  penchans  criminels  ont  remplacé  l'amour , 

Et  s'il  a  des  vertus  ce  n'est  pas  à  la  cour. 

BESSUS. 

Cesse  de  me  flatter  d'une  espérance  vaine  , 
Oublions  mon  amour,  ne  songeons  qu'à  ma  liaino  : 
Pour  charmer  ma  lureur,  pour  calmer  mon  courroux,, 
Viens  repaître  mes  yeux  du  sang  de  son  époux  : 

Cet  hoi-i'ible  spectacle  a  pour  moi  mille  charmes 

Mais  je  la  vois,  grands  Dieux  !  je  lui  coûte  des  larmes; 
Oui,  cruelle.,  regarde,  il  est-là,  le  vois-tu  ! 
Renversé  dans  sang,  immobile,  abattu  ; 
Mais  sais-tu  qu'elle  main  a  frappé  la  victime  ? 
Sais-tn  bien  que  c'est  moi  qui  suis  l'auteur  dii  crime? 
J'en  fais  gloire  ,  il  me  venge. — A)i  1  dans  mou  désespoir 
Des  tonrmens  sur  loi-même  essayons  le  pouvoir, 
Viens,  approche,  cruelle  !  Arrachons-lui  le  cœur. 
Voyons  s'il  est  sensible  au  moins  à  la  douleur 
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Tu  me  crains,  tu  me  fuis,  je  suis  donc  redoutable  : 
Je  ne  puis  la  saisir ,  ô  tourment  effroyable  ! 
Que  dis-je,  ne  crains  plus,  je  sais  mieux  me  venger, 
L'objet  de  tes  mépris  veut  bien  te  protéger. 
Obéis  à  ton  roi,  suis-moi,  sois  mon  esclave. 
Il  est  tems  d'abaisser  cet  orgueil  qui  me  brave. 
La  vengeance  d'un  jour  est  un  faible  plaisir , 
Je  la  veux  éternelle  et  je  vais  l'accomplir. 

BARZANÈS. 
Eloignons-nous j  Dessus!  j'aperçois  la  princesse. 

BKSSUS. 
Je  ne  ne  puis  l'exprimer  la  fureur  qui  m'oppresse  , 
Je  garde  la  victime  et  crains  à  chaque  instant 
De  la  voir,  malgré  moi,  m'écliapjjer  en  sortant. 

SCÈNE   II. 

ROXANE,    ZÉNAIS. 

ROXANE. 

Du  soleil  à  regret  je  revois  la  lumière 

Et  j'accuse  les  Dieux  qui  rouvrent  ma  paupière  : 

Que  dis-je,  bêlas  !  tu  sais  dans  l'horreur  de  mes  maux, 

Que  le  ciel  à  mes  vieux  refuse  le  repos. 

Des  tourmens  éternels  c'est  peut-être  l'aui'ore , 

Aux  souffrances  du  jour  la  nuit  ajoute  encore  : 

Un  malheur  mérité,  sans  remède  et  sans  fin, 

C'est  le  sort  des  enfers,  c'est  déjà  mon  destin. 
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Oui ,  lespolr  qu'où  me  donue  est  un  nouveau  supplice , 

Il  commande  à  mon  cœur  un  affreux  sacriflce. 

Quoi  !  je  serai ,  cruels  !  le  gage  de  la  paix  I 

Vous  voulez  que  j'embrasse  un  monstre  que  je  hais, 

(Ou  du  moins  je  le  dois)  ;  quoi,  tout  fumant  encore 

Du  sang  de  nos  sujets,  il  faut  que  je  l'adore  ! 

Et  je  pourrais  chérir  et  presser  dans  mes  bras 

Un  tigre  qui  n'est  grand  qu'à  force  d'attentats  I 

Je  frémis ,  Zénaïs  !  à  cette  affreuse  image  ; 

Aides-moi,  si  tu  peux,  et  soutiens  mon  courage. 

ZÉNAÏS. 
J'aime  mieux  vous  voir  triste ,  et  partager  vos  pleurs 
Que  de  vous  abuser  par  de  fausses  douceurs. 
Pharzès  va  revenir  et  vous  pourrez  l'entendi-e , 
Jusque  là,  s'il  se  peut,  oubliez  Alexandre, 
S'il  accepte  la  paix  airaez-le  ,  et  s'il... 

ROXANE. 

Eh  quoi  ? 
Penses-tu  qu'à  mon  gré  je  dispose  de  moi? 
Que  mon  cœur  soit  de  glace  et  mon  ame  insensible? 
Puis-je  ne  pas  aimer  un  guerrier  invincible. 
Qui  porte  jusqu'au  ciel  ses  exploits  glorieux , 
Qui  va  régir  le  monde  et  qu'on  égale  aux  Dieux. 
Cette  gloire  peut-être  est  sou  moindre  avantage , 
Sa  bonté ,  ses  vertus  égalent  son  courage , 
Et  sans  cette  fureur  qui  ternit  ses  hauts  faits. 
Ah  !  Zénaïs  !  combien  j'aimerais  cette  paix  ! 

ZÉNAÏS. 
Espérez-là ,  Madînie  !  et  retenez  vos  larmes. 
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SCÈNE  III. 

Les   Précédens,    DARIUS,    STATIRA. 

STATIRA. 
Je  ne  puis  expliquer  mes  cruelles  alarmes  ; 
Mais,  seigneur!  croyez-moi,  le  soutien  de  l'état, 
Bessus,  qui  vous  doit  tout,  est  peut-êti-e  un  ingrat. 

DARIUS. 
Je  prévois  les  forfaits  dont  son  cœur  est  capable  ; 
Mais  telle  est  de  mon  sort  la  rigueur  déplorable  : 
Le  pouvoir  de  Bessus  le  place  au  rang  des  rois; 
Cent  mille  Bactriens  sont  soumis  à  ses  lois  ; 
Dévoués  à  ses  jours,  empressés  à  lui  plaire  : 
Satrape  redoutable  ou  funeste  adversaire , 
Je  ne  puis  à  la  Perse  enlever  cet  appui, 
Ou  mon  trône  aussitôt  tomberait  avec  lui. 
Je  le  crois  en  secret  l'ennemi  d'Alexandre  , 
Et  loin  de  nous  trahir  il  pourra  nous  défendre. 
Si  la  pais  cependant  affermit  mon  pouvoir, 
Je  saurai  sans  danger  renverser  son  espoir; 
Mais  Pharzès  que  je  vois  va  fixer  notre  attente. 

ROXANE. 
Ciel  !  Pharzès!  je  frémis  et  mon  ame  flottante..  .  . 
Zénaïs,  soutiens-moi. 

STATIRA. 
Eh  bien  Pharzès...  t;rands  Dieux  ! 
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SCÈNE   IV. 

Les  Précédens,    PHARZÈS. 

PHARZÈS. 

Seigneur!  n'attendez  rien  de  cet  audacieux; 

Enivré  des  succès  que  le  sort  lui  prodigue  , 

Ainsi  que  les  dangers  il  brave  la  fatigue  ; 

Je  l'ai  vu  dans  sa  tente ,  où  dictant  ses  décrets , 

Il  consacre  les  nuits  à  ses  vastes  projets  ; 

Le  sommeil  n'est  pour  lui  qu'une  charge  importune  , 

Quand  l'univers  repose  il  songe  à  sa  fortune  : 

Je  m'approche,  je  parle  et  je  lis  dans  ses  yeux 

Le  refus  insultant  de  cet  ambitieux  : 

»  Soumettez-vous,  dit-il,  et  croyez  qu'Alexandre, 

Il  Maître  de  vos  états,  peut  aussi  vous  les  rendre. 

DARIUS. 
Quelle  audace  ! 

S  T  AT  IRA. 
Ah  !  seigneur  ! 

ROXANE. 

Juste  ciel  ! 

DARIUS. 

Tu  le  veux, 

Bai'bare  !  ton  refus  met  le  comble  à  mes  vœus  ; 
Je  brûlais  de  punir  ton  extrême  arrogance  , 
■  Ton  orgueil  aujourd'hui  va  servir  ma  vengeance. 
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Va,  Pliarzès  !  qu'à  l'instant  l'on  s'apprête  au  combat, 
Mais  l'eviens  aussitôt  :  je  redoute  un  ingi'at 
Comblé  de  mes  bienfaits ,  plus  même  qu'Alexandre  : 
Je  reste  dans  Arbelle  et  saurai  la  défendre  ; 
Mais  je  songe  à  mon  fils,  qu'on  le  fassse  approcher. 
Aux  dangers  de  ce  jour  je  prétends  l'arracher  j 
Oui  je  veux  que  la  reine  et  mon  fils  et  Roxane 
Soient  conduits  par  tes  soins  dans  les  murs  d'Ecbatane , 
Quelque  soi-t  rigoureux  qui  me  soit  réservé , 
Je  croirai  triompher  si  mon  fils  est  sauvé. 

(P/iarzès  svrt  et  rentre  ensuite). 

ROXANE. 

Quoi!  seigneur!  pensez-vous  que  Roxane  insensible 
Abandonne  son  père  en  ce  moment  terrible  i" 
Je  le  jure,  seigneur!  il  n'est  point  de  pouvoir 
Qui  me  puisse  arracher  la  douceur  de  vous  voir. 

DARIUS. 
Ne  faites  point ,  ma  fille  !  un  serment  téméraire  ; 
Soyez  toute  au  devoir  et  songez  À  me  plaire  : 
J'aui'àis  trop  à  rougir  s'il  fallait  en  mourant 
Voir  ma  triste  famille  aux  fers  du  conquérant. 

STATIRA  «   Darius. 
Dans  l'excès  des  douleurs  où  mon  ame  est  plongée. 
Entre  mon  fils  et  vous  mon  ame  est  partagée  ; 
Mais  après  les  dangers,  seigneur,  que  j'ai  courus. 
Je  crains  moins  l'ennemi  que  )e  ne  fuis  Bessus. 


62  DARIUS. 

SCÈNE   V. 

Les  Précédens,  EXATHRÈS. 

DARIUS. 

O  mon  fils  !  approchez ,  héritier  de  mon  trône , 

C'est  pour  vous  que  surtout  j'estime  la  couronne  ; 

Oui  j'espère  qu'un  jour  vous  saurez  la  porter, 

Et  vous  faire  à  la  fois  aimer  et  respecter. 

Dans  les  murs  d'Ecbatane ,  une  sœur ,  une  mère  , 

Sauront  bien  protéger  une  tête  si  chère  ; 

Vous  partez  à  l'instant ,  mais  peut-être  les  Dieux 

Permettront  que  bientôt  je  vous  voie  en  ces  lieux. 

EXATHRÈS. 

Il  est  donc  vrai ,  seigneur  !  il  faut  que  je  vous  quitte  ! 

Mais  faut-il  m'aviiir  jjar  ime  indigne  fuite? 

Ah!  laissez-moi  plutôt  partager  votre  sort. 

Près  d'un  père,  seigneur!  peut-on  craindre  la  mort? 

DARIUS. 

Ce  courage  ,  naissant  dans  un  âge  timide , 
A  besoin,  Ô  mon  fils  !  d'une  main  qui  le  guide. 
Un  péril  inutile  est  indigne  d'un  roi , 
L'intérêt  de  l'état  est  sa  règle  et  sa  loi. 

EXATHRÈS. 

Eh!  quoi,  ra'ordonne-t-il  de  m'éloigner  d'un  père? 
D'habiter  loin  de  vous  une  terre  étrangère  ? 
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DARIUS. 

Ecbatane  est ,  mon  fils ,  un  asile  assuré 

Au  sein  de  mes  états  ;  mais  le  sort  conjuré 

Vous  ilût-il  obliger  à  tjuitter  la  patrie , 

Le  destin  de  l'état  dépend  de  votre  vie. 

Cent  peuples  de  l'aurore  auront  soin  de  vos  jours , 

L'héiilier  de  l'Empire  obtiendra  leur  secours. 

Il  n'est  point  de  peuplade  assez  vile  et  sauvage 

Qui  refuse  à  des  rois  la  faveur  d'un  hommage  j 

Détrônés  ou  proscrits  ,  mais  toujours  souverains, 

Leur  malheur  est  un  titre  aux  respects  des  humains. 

EXATHRÈS. 
Mais  ces  peuples,  seigneur,  soutiens  de  mon  enfance. 
Voudront-ils  embrasser  les  soins  de  ma  vengeance, 
M'aider  à  conquérir  un  Empire  usurpé  ? 

S  T  A  T  I  R  A  souriant. 

Le  conquérir,  mon  fils. 

EXATHRÈS  bas. 

Quel  mot  m'est  écliappé  l 

DARIUS. 

Avant  de  gouverner  soyez  digne  du  trône , 
Par  de  hautes  vertus  méritez  la  couronne  ; 
Obtenez  un  Empire  au-dessus  des  grandeurs ,, 
Illustrez  votre  esprit  et  régnez  sur  les  cœurs  ; 
Mais  s'il  faut  acquérir  la  suprême  puissance. 
Au  milieu  de  vos  droits  oubliez  la  naissance. 
Et  soyez  assez  grand,  quels  que  soient  vos  destins, 
Pour  saisir  la  fortune  pu  braver  ses  dédains^ 
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EXATHRÈS. 
Ah!  seigneiu'!  que  de  tems  pour  former  uu  bon  prince  ! 
Si  j'avais  pour  apprendre  au  moins  ime  province  ! 

S  TAXI  R  A. 
Cher  enfant  ! 

EXATHRÈS. 
Aussitôt  j'armerais  des  soldats , 
Il  me  tarde  déjà  d'en  venir  aux  combats. 
Mes  sujets  pourraient-ils  mépriser  mon  enfance? 
INon ,  non  ,  j'en  suis  certain,  ils  prendi'aient  ma  défense. 

DARIUS. 
Oui ,  mon  fils  !  tu  pourras  un  jour  me  secourir. 

EXATHRÈS. 
Un  jour  !  dès  aujourd'hui  je  suis  prêt  à  mourir 
Avec  vous. 

DARIUS. 
Malheureux  ! 

STATIRA. 

Quels  momens  ! 

EXATHRÈS. 

O  mou  père! 
DARIUS. 
Il  est  tems  de  partir,  vous,  sa  sœur  et  sa  mère, 
Et  vous  tous,  mes  amisj  je  remets  en  vos  mains 
L'héritier  de  l'empire  et  ses  nobles  destins  ; 
Au  péril  de  vos  jours  protégez  sou  enfance , 
Je  confie  à  vos  soins  notre  uni(|iie  espérance. 
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ROXANE. 

Qu'nrdonnez-voiis ,  seigneur  !  ô  ciel  !  me  séparer 
De  mon  prre  !  ah!  plalôt  qu'on  me  fasse  expirer, 
J'en  accepte  l'arrêt,  je  brûle  d'y  souscrire, 
Mais  An  moins  laissez-moi  le  seul  bien  où  j'aspire. 
Vous  voyez  mes  tourmcns  ,  mon  affreux  désesjioir, 
Seigneur  exaucez-moi ,  laissez-vous  émouvoir. 

DARIUS. 
Vous  n'avez  point  horreur  de  ce  monstre  sauvage, 
Qui  déjà  vous  prépare  un  indigue  esclavage  ! 
Quoi  vous  ne  craignez  point... 

ROXANE. 

Oui  seigneur,  je  le  crains. 

Mais 

STATIRA. 
Roxane  !  partons ,  tandis  que  les  chemins 
Sont  encore  assurés.  En  quittant  votre  père  , 
Songez,  ma  fille,  encor  qu'il  vous  reste  une  mère. 

ROXANE. 
Hélas  ! 

DARIUS. 
O  mes  enfans  ! 

EXATHRÈS. 
Mon  père  ! 

DARIUS. 

Que  ces  pleurs. 
Si  remplis  d'amertume ,  ont  pourtant  de  douceurs  ! 
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STATIRA. 
O  jour  affreux! 

DARIUS. 
Adieu,  mes  enfans  et  ma  fcmme^ 
Jamais  tant  de  toui-mens  n'accablèrent  mon  ame. 
Pars,  Pharzès  !  liàte-toi  ;  je  tremble,  je  frémis  : 
J'ai  besoin ,  malheureux  !  de  ne  plus  voir  mon  fils. 


SCÈNE   VI. 

DARIUS,  seul. 

Voilà  donCj  Darius  !  cette  vaste  puissance! 
Ce  courroux  qu'irritait  la  moindre  résistance. 
La  fortune  se  plaît  à  punir  ton  orgueil , 
Et  peut-être  aujourd'hui  te  prépare  un  cercueil  : 
Je  crois  voir  dans  mrs  maux  la  vengeance  céleste , 
Et  ne  puis  repousser  cette  image  funeste. 
Sur  les  bords  du  Granique,  un  million  de  guerriers 
S'apprêtait  sous  mes  lois  à  cueillir  des  lauriers  j 
J'admirais  hautement  leur  superbe  prestance, 
Cet  éclat  séducteur  et  leur  vaine  opîdence  ; 
Lorsqu'un  Grec  paraissant  ;  penses-tu ,  mon  ami , 
Lui  dis-je,  qu'aujourd'hui  nous  vaincrons  l'ennemi  ? 
Ab,  seigneur  !  répoud-il,  les  soldats  d'Alexandre, 
Quelque  soit  votre  espoir ,  sauront  trop  se  défendre  : 
Consacrez  tout  cet  or,  inutile  aux  combats, 
A  lever  chez  les  Grecs  d'intrépides  soldats  j 
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Et,  pour  vaincre  Alexandre,  attaquez  sa  patrie. 
Je  ne  pus  à  ces  mots  contenir  ma  iurie  ; 
Des  erreurs  de  l'orgueil  éternel  monument, 
J'ordonnai  pour  ce  grec  un  affreux  châtiment  : 
Souviens-toi,  me  dit-il,  du  soldat  Charidème, 
Il  lui  reste  un  vengeur;  Alexandre  lui-même. 
C'est  ainsi  que  des  bons  négligeant  les  avis. 
Nous  aimons  nos  flatteurs  et  craignons  nos  amis. 
Mais  que  veut  Patronès? 

SCÈNE  Vil. 

DARIUS,    PATRONÈS. 

PATRONÈS. 

Il  est  tems  que  ma  bouche 
Vous  révèle,  seigneur,  un  secret  qui  vous  touche. 
J  épiais  avec  soin  le  moment  de  vous  voir. 
Je  n'ai  pu  qu'à  l'instant  voir  combler  mon  espoir. 
Apprenez  un  projet  affreux,  abominable  : 
On  menace  vos  jours,  Bessus  est  le  coupable. 
Oui,  Bessus,  cet  ingi-at  comblé  de  vos  bienfaits. 
Médite  impunément  le  plus  noir  des  forfaits. 
Il  promet  aux  soldats  de  vastes  récompenses, 
La  paix,  la  liberté,  des  richesses  immenses; 
Il  leur  vante  son  sang,  ses  exploits,  sa  valeur, 
La  Bactriane  enfin  dont  il  est  gouverneur  : 
Je  ne  sais  dans  l'espoir  dont  son  ame  se  berce , 
S'il  croit  vaincre  Alexandre  et  défendre  la  Perse  ; 
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Ou  si  (le  ce  héros  oubliant  le  grand  cœur, 
Il  veut,  m  vous  frappant,  mériter  sa  faveur; 
Mais  je  vois  des  Persans  la  fniLle  résistance. 
Après  tant  de  revers,  craignez  leur  inconstance. 
Dans  la  Grèce  engagés  trente  mille  soldats  , 
En  s'exposant  pour  vous  ,  sont  morts  dans  les  combats  ; 
Mais  quatre  mille  encore  ont  conservé  la  vie. 
Et  la  perdre  pour  vous  est  leur  unique  envie. 
Venez  dans  notre  camp,  seigneur  !  ne  tardez  plus, 
A  l'éclat  des  lambris  préférez  les  vertus  : 
Vous  voyez  vos  dangers  ,  vous  voyez  nos  alarmes, 
(  Que  votre  sort  déjà  nous  a  coûté  de  larmes  !  ) 
^'attendez  pas  icj  que  de  \  ils  assassins 
Terminent  sans  lionneiu"  vos  illustres  destins  ; 
Venez  loin  des  flatteurs,  loin  d'une  cour  impie. 
Et  mourez  en  liéi-os  s'il  faut  perdre  la  vie  ! 

DARIUS. 

Patronès  !  je  rends  grâce  à  tes  soins  généreux; 
Mais  renonce  à  l'espoir  qui  t'amène  en  ces  lieux. 
Si  mon  peuple  lui-même  est  lassé  de  mon  règne, 
J'ai  déjà  trop  vécu.  Tu  voudrais  qu'on  me  craigne. 
Je  ne  veux  qu'être  aimé. 

PATRONÈS. 

Distinguez  mieux,  seigneur! 
Un  peuple  qu'on  séduit,  d'un  vil  usurpateur, 
■  Qui,  lier  de  vos  bienfaits,  bravant  votre  justice, 
Chaque  instant  sous  vos  pas  creuse  le  précipice. 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vil.  6g 

DARIUS. 
C'est  aux  Dieux  à  veiller  sur  le  trône  des  rois, 
A  rt'gler  leurs  destins,  à  clcfondre  leurs  droits j 
Mais  fidèle  à  mon  peuple  et  doutant  de  son  crime ^ 
Je  vivrai  pour  sa  gloire  ou  mourrai  sa  victime: 
Cesse  de  me  presser,  connais  mieux  Darius, 
Je  méprise  la  vie  et  je  brave  Bessus. 
A  l'instant,  près  de  moi,  qu'on  le  fasse  paraître  j 
Je  saurai  le  juger  et  confondre  ce  traître   : 
Mais  mou  peuple  dût-il  seconder  ses  projets , 
J'aime  mieux  expirer  que  de  fuir  mes  sujets  , 
Et  périr  par  leurs  mains  que  de  vivre  par  d'autres. 
Adieu  ! 

PATRON  ES. 
Cruels  Persans  !  Quels  projets  sont  les  vôtres  ? 
Quel  prince  !  que  sa  mort  vous  coûtera  de  pleurs  ! 
Ah  !  venez  à  ses  pieds  abjurer  vos  erreurs. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DARIUS,  BESSUS. 

DARIUS. 

KJ  VI,  Bessus  !  il  est  tems  de  percer  ce  mystère  ; 

Réponds-moi  sans  détours ,  et  surtout  sois  sincère  : 

Dans  cet  âge  innocent  où  les  cœurs  des  humains 

Ke  conçoivent  encor  que  de  nobles  desseins  ; 

Où  l'amour,  l'amitié,  la  gloire,  la  patrie, 

SemLleut  tout  pour  notre  ame,  et  remplissent  la  vie  ; 

Je  voulais  chaque  instant  te  trouver  avec  moi , 

Je  n'avais  qu'un  ami,  Bessus!  et  c'était  toi. 

Du  penchant  de  nos  cœurs  la  nature  complice 

Ecartait  loin  de  moi  tout  soupçon  d'injustice  ; 

Parvenu  sur  le  trône  et  constant  dans  mon  choix , 

J'élevai  ta  fortune  à  la  gloire  des  rois  ; 

Je  t'ai  fait  après  moi  le  premier  de  l'Empire. 

Oui,  Bessus  me  doit  tout,  et  pourtant  il  conspire  ! 


: 
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BESSUS 

Moi,  scignuur! 

DARIUS. 
Oui ,  cruel  ! 

BESSUS. 

Quelles  preuves  du  moins.. , 

DARIUS. 

Quelles  preuves,  perfide!  Ah  !  j'ai  trop  de  trmoins, 
La  terreur  dans  tes  yeux  est  la  marque  du  crime , 
Et  tu  brûles  déjà  de  saisir  ta  victime. 

BESSUS. 

Tu  vois  dans  mes  regards  l'excès  de  ma  douleur, 
Quels  soupçons  odieux  !  qui  !  moi  !  conspirateur! 
Ali!  si  d'un  tel  forfait  Bessus  était  capable. 
Jamais  aucun  mortel  n'eût  été  plus  coupable. 
Mais  plus  le  crime  est  grand,  inexcusable,  affreux. 
Plus  l'injuste  soupçon  doit  m'être  injurieux, 
^'accuse  point  ici  tout  un  peuple  qui  t'aime ,. 
Qui  respecte  ses  rois  à  l'égal  des  dieux  même  ; 
C'est  l'avide  étranger,  l'artisan  de  nos  maux, 
Qui  dans  les  défenseurs  te  montre  des  bourreaux. 
C'est  lui  qui  de  tout  tems  voulut  notre  ruine. 
Qui  nourrit  dans  l'état  une  guerre  intestine  ; 
C'est  lui  seul  qui  conspire.  Oui  des  Grecs  tes  sujets, 
J'ai  prévu  dès  long-tems  les  funestes  projets  : 
Ils  servent  Alexandre,  ils  aiment  leui-  patrie, 
La  Perse  est  à  leurs  yeux  une  terre  ennemie  ; 


yj  DARIUS, 

Ce  sont  eux  aujourd'hui  qui  nous  peuvent  trahir. 
Et  pour  nous  accaLler  on  veut  nous  désunir  : 
J'ai  vu  de  Patronès  la  perfide  espérance  j 
Quels  étaient  ses  desseins?  ah  !  j'en  ai  l'assurance. 
Il  vonhiit  t'arracher  du  sein  de  ton  palais, 
T'entraîner  dans  son  camp!  ô  comble  des  forfaits  ! 
Ainsi  donc  Darius  ,  roi  de  l'Asie  entière. 
Finirait  lâchement  son  illustre  carrière  ! 
Fugitif,  sans  secours,  oubliant  sou  devoir. 

D'avides  étrangers  seraient  seuls  son  espoir. 

Ah  !  bientôt  tu  verrais  que  loin  de  te  défendre , 

Ils  livreraient  ta  vie  au  cruel  Alexandre  : 

Leurs  cœurs  intéressés.  .  .  . 

DARIUS. 

Tu  te  trompes,  Bessus  ! 
Je  connais  les  humains,  mais  je  crois  aux  vertus: 
Si  le  crime  souvent  outrage  la  natiu-e , 
C'est  un  monstre  odieux  qu'elle  même  elle  abjure. 
Il  est  vrai  Patronès  est  venu  près  de  moi , 
Et  j'ai  pu  récouter  sans  douter  de  sa  foi. 

BESSUS. 
Quoi ,  seigneur  1 

DARIUS. 
Oui  j'ai  cru  son  langage  sincère, 
Il  m'offrait  dans  son  camp  un  secours  salutaire , 
Un  azile  assuré. 

BESSUS. 

Vous  l'avez  accepté  ? 
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DARIUS. 
Mon  honneur  me  parlait,  je  l'ai  seul  écouté  ; 
C'est  à  toi  maintenant  de  juger  de  ton  maître  ; 
Le  veux-tu  pour  ami ,  veux-tu  n'être  c[u'uu  traître  ? 

BESStS. 
Un  traître,  ton  ami,  pourrais-je  balancer? 
Mon  cœur  seul  te  réjiond^  laisse-moi  t'embrasser. 

DARIUS. 
Ab ,  Bessus  !  tu  le  vois  ,  un  soupir  me  désarme, 
Et,  pour  vaincre  ton  prince,  il  suffit  d'une  larme. 


SCÈNE  II. 

DARIUS,   BESSUS,   BARZANÈS, 

BARZANÈS. 

Pharzès  est  en  ces  lieux  ;  il  arrive,  seigneur  ! 
D'un  secret  entretien  il  attend  la  faveur. 

DARIUS. 
Quoi  !  Pbarzè->  sans  la  reine  ?  ô  comble  d'infortune  ! 
Dans  ce  triste  moment  tout  mortel  m'importune  : 
Je  prévois  mon  malheur.  Qu'on  s'appi'ête  aux  combats  j 
Ranime  tous  les  cœurs,  harangue  les  soldats; 
Au  farouche  Alexandre  arrachons  la  victoire , 
Et,  s'il  faut  succomber,  périssons  avec  gloire. 
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SCÈNE  III. 


DARIUS,  PHARZÈS. 


DARIUS. 

Ah ,  Pharzès  !  est-ce  ainsi  que  tu  sers  Darius  ? 
Quoi  !  la  reine,  mon  fils,  les  ai-je  donc  perdus? 

PHARZÈS. 

Seigneur,  vous  le  voyez,  prisonnier  d'Alexandre, 
Témoin  de  vos  malheurs,  je  viens  vous  les  apprendre; 
Lui-même  la  permis ,  et  les  Dieux  en  courroux 
Veulent  nous  accabler  sous  le  poids  de  leurs  coups. 
A  peine  nous  partions  pour  l'heureuse  Ecbatane, 
J'escortais  votre  fils ,  et  la  veine  et  Roxane  : 
L'on  entendait  au  loin  les  clameurs  des  soldats; 
Tout  semblait  respirer  la  fureur  des  combats  ; 
Nos  coursiers ,  en  volant  sur  des  flots  de  poussière. 
Agitaient,  pleins  d'elïroi ,  leur  superbe  crinière. 
Et  peut-être  guidés  par  un  Dieu  protecteur. 
Redoublaient  chaque  instant  de  vitesse  et  d'ardeur. 
Vains  elTorts  !  Tout-à-coup  les  soldats  d'Alexandre 
Environnent  le  char  :  rien  ne  peut  le  défendre  ; 
Nous  résistons  envain^  pressés  de  toutes  parts, 
Un  nombreux  escadron  nous  présente  ses  dards. 
Que  pouvais-je,  seigneur,  en  ce  moment  funeste? 
De  votre  auguste  sang  j'ai  dû  sauver  le  reste. 


ACTE  V,  SCENE   III.  76 

DARIUS. 

Alexandre!  en  ce  jour  tu  l'as  donc  emporté  ! 
Tu  pourras  assouvir  la  noLlc  cruauté , 
Le  saug  de  ma  famille.... 

PIIARZÈS. 

Ah  !  gardez-vous  de  croire 
Que  par  de  tels  forfaits  il  ternisse  sa  gloire. 
Alexandre,  seigneur,  fidèle  à  la  vertu, 
Compatit  au  malheur  et  respecte  un  vaincu. 
Oui ,  j'ai  vu  les  honneurs  qu'il  fait  rendre  à  la  reine, 
Et  tels  qu'en  son  palais  elle  en  reçoit  à  peine. 
Sa  douleur,  il  est  vrai,  se  refuse  aux  plaisirs; 
Mais  chacun  obéit  à  ses  moindres  désirs. 

DARIUS. 
Oses-tu  me  tenir  un  semLlaLlc  langage? 
Ces  honneurs  sont ,  pour  moi ,  le  comble  de  l'outrage. 
Je  vois  trop  qu'Alexandre  abusant..., 

PHARZÈS. 

Non,  seigneur! 
Je  le  jure;  apprenez  jusqu'où  va  sa  grandeur  : 
La  reine  paraissait ,  et  livrée  à  ses  larmes , 
Pour  un  jeune  héros.  Dieux  !  qu'elle  avait  de  charmes  ! 
Ses  grâces,  sa  beauté  ,  ses  vertus,  son  malheur, 
Tout  devait  à  ses  pas  attacher  son  vainqueur. 
Il  approche,  il  la  voit,  il  sent  déjà  qu'il  aime  ; 
Mais  soudain  ce  héros  triomphe  de  lui-même  ; 
Il  s'échappe,  il  la  fuit,  et,  détournant  les  yeux, 
H  veut  jie  plus  revoir  ces  charmes  dangereux. 
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DARIUS. 
O  modèle  des  rois  1  ô  vertu  sans  exemples! 
Je  le  vois  aujourd'hui,  tu  mérites  des  temples. 
Ce  trioniplie  t'élève  au-dessus  des  mortels  ; 
Je  voudrais  de  mes  maius  te  parer  les  autels. 
Oui ,  grands  Dieux  !  écoulez  mou  instante  prière  : 
J'ignore  si  je  louche  à  mon  heure  dernière. 
Si  le  fer  parricide  ou  le  sort  des  comJjats 
Kc  vont  point  me  plonger  dans  la  uuil  du  trépas. 
Je  voudrais  rpie  mon  iih  héritât  de  mon  trône , 
C'est  pour  lui  que  surtout  j'estimais  la  couronne; 
Mais  s'il  faut  renoncer  à  mes  vœux  les  plus  doux  , 
Si  j'ai  pu  mériter  votre  juste  courroux, 
Secondez  aujourd'hui  le  héros  que  j'admire. 
Que  le  seul  Alexandre  obtienne  cet  empii-e, 

P  H  A  R  Z  È  S. 
Que  ne  puis-je,  seigneur,  en  versant  tout  mon  sang. 
Conserver  à  mon  roi  ses  états  et  son  rang  ! 
INIais  l'honneur,  messermens,  enchaînent  mon  courage. 
Un  repos  que  j'aLliorre  est  mon  triste  partage. 
Dans  le  camp  ennemi  je  vais  porter  mes  pas; 
Mais  je  sais  que  déjà  l'on  s'apprête  aux  combats. 
Dans  peu  d'iustans ,  seigneur  ,  l'intrépide  Alexandre 
Va  menacer  ces  murs  que  vous  voulez  défendre 
Puissent  les  justes  Dieux  protéger  vos  desseins  ! 
Ils  doivent  leurs  secours  au  plus  grand  des  humains, 
Au  plus  juste  des  rois. 

DARIUS.  I 

C'est  en  eux  que  j'espère  ; 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  77 

Maïs ,  bien  plus  que  le  jour  ,  ma  famille  m'est  chère  : 
C'est  pour  elle,  en  tout  tcms,  que  j'invoque  les  Dieux. 
Va  lejoiuthe  mon  fils,  porte  lui  mes  adien\. 
Roxane  !  Statira  !  doux  objets  de  mes  larmes, 
Sois  toujours  leur  soutien  et  calme  leurs  alarmes. 
Pars,  Pliarzès  !  il  est  tems  de  changer  notre  sort, 
De  voler  à  la  gloire  ou  du  moins  à  la  mort. 


SCÈNE    IV. 


DARIUS,  seul. 

Ab  !  jamais  tant  d'espoir  n'enflamma  mon  courage, 
Je  suis  tout  aux  fureurs,  je  suis  tout  à  ma  rage. 
Quoi  !  ma  femme  et  ma  fille  et  mon  peuple  et  mon  fils, 
Je  perds  tout  à  la  fois  si  mes  vœux  sont  Irahisl 
Serait-il  un,soldat  assez  lâche,  assez  traître. 
Ennemi  de  sa  gloire,  ennemi  de  son  maître. 
Qui  voulût  oublier  sa  patrie  et  ses  i-ois  , 
Et  manquer  en  un  jour  aux  plus  saintes  des  lois! 
Mais  dussé-je  moi  seul  animer  leur  vaillance. 
Mon  exemple  du  moins  leur  rendra  l'espérance. 
Oui,  volons  ■\ux  combats  ! 

SCÈNE   V. 

DARIUS,  BESSUS,  BARZANÈS. 

B  E  s  S  U  s. 

Où  vas-tu,  Darius? 
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DARIUS, 
DARIUS. 

A  la  gloire. 

BESSUS. 
A  la  mort  ! 

DARIUS. 

Ciel  !  que  vois-je 

?  Dessus  ! 

BESSUS. 

Ton  ennemi. 

DARIUS. 

Qui  ?  toi  ? 

BESSUS. 
Moi-même. 

DARIUS. 

Quoi ,  barbare  ! 

Tu  prétends 

BESSUS. 
A  ton  trône. 

DARIUS. 

Et  ton  bras 

se  prépare... 

BESSUS. 

A  servir  mes 

projets. 

DARIUS. 

Va,  cruel  !  laisse-mol, 

Et  songe  que 

toujours  tu  parles  à  tou  roi 
BESSUS. 

A  mon  roi!.. 

Barsanès  !  tu  m'entends,  qu' 

on  l'entraîne. 

ACTE  V,  SCÈNE  V.  79 

DARIUS. 
Ce  sont  donc  mes  bienfaits  qui  m'attirent  ta  haine  ? 

BESSUS. 
Hâte-toi,  Barsanès. 

DARIUS. 

Mallieureux  !  qui  de  vous 
Osera  sur  son  roi  porter  les  premiers  coups  ? 
Songez-vous  que  les  Dieux 

IJ  ESS  U  S. 

Va  ,  jamais  leur  justice 
D'un  mortel  sans  appui  n'empêcha  le  supplice. 

DARIUS. 
Finis  donc  ton  ouvrage  ,  il  est  digne  de  toi  ; 
Viens,  détrône  ton  Prince  et  massacre  ton  Roi. 
Peut-être  que  le  ciel,  ennemi  des  perfides, 
Punira,  sans  tarder,  de  cruels  parricides. 
Commencez,  frappez  moi,  terminez  mes  destins. 
Et  baignez  dans  mon  sang  et  vos  cœurs  et  vos  mains. 
Je  vous  livre  sans  peine  une  triste  victime , 
Je  ne  plains  que  mon  peuple  et  je  pleure  son  crime. 

BESSUS. 
C'en  est  fait,  je  triomphe,  et  mon  sort  désormais.... 

DARIUS,  {dans  la  coulisse ) . 

Barbares  ! 

BESSUS. 
Achevez. 

DARIUS. 
O  comJjle  des  forfaits  ! 
Je  succombe...  Grands  Dieux! 


8o  DARIUS, 

BARZANÈS   revenant  avec  ses  gardes. 

Cher  Bessus  1  il  expire , 
C'est  à  toi  maintenant  qu'appartient  cet  empire. 
Alexandre  s'approche  ;  et ,  malgré  sa  hauteur , 
La  mort  d'un  ennemi  te  vaudra  sa  faveur. 
Je  crains  peu  les  Persans  ;  leur  facile  inconstance, 
Au  milieu  des  dangers,  oubliera  la  vengeance. 
L'important  est  pour  nous  la  garde  du  palais , 
Et  je  vais  y  veiller. 

SCÈNE  VI. 

BESSUS,  seul. 

Il  faut  donc  des  forfaits  ! 
L'amour,  l'ambition,  la  vengeance,  la  haine, 
Ce  sont  les  vrais  tyrans  de  la  nature  humaine  ; 
Et  trop  souvent ,  hélas  !  leurs  plus  rares  faveurs 
Au  milieu  des  plaisirs  nous  livrent  aux  terreurs. 
J'ignore  quel  pouvoir  a  formé  la  nature, 
Mais  je  sens  ipie  le  crime  excite  sou  murmure; 
Du  remords,  des  terreurs  j'éprouve  le  tourment. 
Je  redoute  en  secret  un  affreux  châtiment  : 
Ou  dirait  que  du  ciel  la  terrible  justice 
Dans  le  cœur  du  méchant  a  placé  sou  supplice  , 
Ou,  peut-être,  jaloux  du  repos  des  mortels. 
Pour  nous  voir  malheureux,  qu'il  nous  rend  criminels, 
^'importe,  mon  lorlait  me  promet  la  victoire  j 
Au  défaut  du  bonheur  ,  aspirons  à  la  gloire. 
Grands  Dieux  1  que  vois-je  ? 


ACTE   V,   SCENE   Vil.  81 

SCÈNE   VIL 

STATIRA,  BESSUS. 

STATftRA  bas. 

Ciel  !  le  perfide  Bessus  ! 
{haut).  Eh  bien,  dis-moi,  cruel  !  où  donc  est  Darius? 

BESSUS,    avec  une  fureur  concentra. 

Darius  ? 

STATIRA. 
Je  frémis. 

BESSUS. 
Ton  époux? 
STATIRA. 

Oui ,  perfide  ! 

BESSUS  l'entraîne  vers  la  coulisse  d'abord  sans  lui  parler. 

Regarde...  le  voilà. 

(  Statira  pousse  un  cri  et  tombe  évanouie  ). 
BESSUS. 
Je  suis  le  pari-icidc. 
L'assassin ,  le  bourreau  qui  cause  tes  malheurs  ; 
O  vengeance  !  ô  plaisir  !  je  vois  couler  tes  pleurs. 
Quelque  soit  mon  forfait,  j'en  fais  gloire,  je  l'aime j 
Oui,  plus  qut  ton  époux,  je  te  frappe  toi-même. 
Je  jouis  de  tes  maux,  je  me  plais  à  les  voir. 
Je  ne  puis  être  heureux  que  par  ton  désespoir. 
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Cruelle  !  comme  toi,  je  veux  être  insensible. 
Oui,  mon  crime  est  affreux,  aubominaLIe ,  horrible. 
J'ai  frappe  mon  ami ,  mon  parent  et  mou  roi  ; 
Mais  ce  crime  me  plaît ,  il  me  venge  de  toi. 

STATIR  A. 

Dieux  !  veillé-je  ?  est-ce  un  sènge  ?  et  mon  ame  tremblante 

Avait-elle  enfanté  cette  image  sanglante  ? 

Ce  tigi-e.... 

BESSUS. 

Tu  le  vois. 

STATIRA. 
O  comble  de  l'hoiTeur  ! 
A  ce  funeste  aspect  je  connais  mon  malheur. 
Monstre  que  les  enfers  ont  vomi  sur  la  terre. 
Hardi  pour  les  forfaits  et  timide  à  la  guerre. 
Assassin  de  ton  prince,  ennemi  des  vertus. 
J'abhorre  dès  long-tems  le  fai'ouche  Bessus. 
Prévoyant  des  horreurs  dont  toi  seul  et  capable, 
Je  lisais  dans  tes  yeux  les  remords  d'un  coupable. 
Et  je  te  méprisais  avant  de  te  haïr  ! 
Mais  si  je  t'épargnai,  je  saurai  m'en  punir. 
Va,  je  n'attends  de  toi  ni  remise,  ni  grâce. 
Ainsi  que  ton  amour  je  bi-ave  ta  menace  : 
11  est  des  Dieux,  Bessus  !  et  du  moins  les  humains 
Ont  toujours  en  horreur  les  affreux  assassins. 
Trenihle  !  dans  peu  d'instans  l'éternelle  justice. 
Par  la  voix  du  vainqueur,  va  dicter  ton  supplice. 
Et  te  réserve  encor  de  plus  grands  châtimens  ; 
Oui,  je  veux  de  mes  mains  préparer  tes  tourmens; 
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Je  t'attends  aux  enfers  jlarmi  les  parricides, 
Et  tu  me  trouvei'as  avec  les  Euménides. 
Adieu.     (  Elle  sefj-appe  ). 

IJ  E  S  S  U  S. 
Ciel  !  se  peut-il  ?  elle  expire,  grands  Dieux  ! 
Je  la  perds mais  que  veut  Barzanès  en  ces  lieux? 


SCÈNE  YIII. 


BESSUS,  BARZANES. 

BESSUS. 
Vois  cet  affreux  objet;  je  n'ai  plus  d'espérance. 

BARZANÈS. 
Que  m'importe  une  femme  !  Alexandre  s'avance. 

BESSUS  frémissant. 

Alexandre  ! 

BARZANÈS. 

Oui,  Bessus  !  soKtons  sans  plus  tarder. 
Craignons  dans  ce  palais  de  nous  trop  hasarder. 
Éloigne  de  tes  yeux  ces  images  cruelles , 
Et  viens  montrer  leur  chef  à  nos  troupes  fidelles. 

BESSUS. 
En  tous  lieux,  Barzanès,  accompagne  mes  pas; 
Pour  calmer  mes  esprits ,  j'ai  besoin  des  combats. 
Je  désire  à  présent  le  sort  de  ma  victime  ; 
Notre  cœur,  je  le  sens,  n'est  pas  né  pour  le  crime. 


§4  DARIUS, 

SCÈNE   IX. 

STATIRA  seule;  et  ensuite  DARIUS  soutenu  par 

deux  esclm'es. 

Dieux  !  quelle  est  ma  soufTrance  !  et  qu'il  en  coûte  ,  hélas  ! 
Quand  il  l'dut  si  long-tcms  attendre  le  trépas. 

DARIUS. 

Inutiles  secours  !  je  vais  perdi'e  la  vie  ; 

Ils  ont  tons  sur  leur  prince  assouvi  leur  furie. 

IMais  que  vois-je,  grands  Dieux  ! 

STATIRA. 

Quels  accens  !  quelle  voix  ! 

DARIUS. 
J'attendais  le   trépas,   je  l'éprouve  deux  4015. 
Ah!  l'excès  de  mes  maux  surpasse  la  nature. 

STATIRA. 
Juste  ciel  !  Darius  !  quelle  affreuse  Llessure  ! 
Cher  époux  !  un  instant  ;   je  puis  donc  te  revoir. 
Ce  funeste  plaisir  calme  mon  désespoir. 
Je  bénis  mon   destin  à  mon  heure  suprême  ■ 
Il  est  doux  d'expirer   auprès  de  ce   qu'on  aime. 

DARIUS. 
Mais,   quel  monstre  cruel... 

STATIRA. 

IVon  ,  n'accuse  que  moi  ; 
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Je  n'ai  pu  le  survivre  et  je  meurs  avec   toi. 
Mais  la  mort  nous  sépare  ;  ailieu ,  toi  que  j'adore  , 
Je  me  meurs. 

DARIUS. 
Je  la  perds  ,  et  je  puis  vivre  encore! 

UN    DES   ESCLA^TS. 

A  tant  de  maux,  Seigneur,  opposez  vos  vertus. 

DARIUS. 
Je  rends  grâce  à  vos  soins  ;  mais  ils  sont  superflus , 
Et  le  Croid  de  la  mort  pénétre  dans  mes  veines  : 
Dois-je  craindre  aujourd'hui  le  tei'rae  de  mes  peines? 
Je  bénis  en  mourant  la  clémence  des  dieux, 
Qui ,  tout  près  de  périr  ,  vint  m'offrir  à  vos  yeuji  j 
Dans  ce  triste  abandon ,  eu  perdant  la  lumière , 
Je  retrouve  une  main  pour  fermer  ma  paupière. 
O  ma  fille  !  ô  mon  fils  !  que  de  maux  ,  que  de  pleurs 
Mon  trépas  va  coûter...  C'en  est  fait  ;  je  me  meurs. 

l'esclave. 
Il  expire,  grands  dieux!  mais  je  vois  Alexandre, 
Ab  !  lui-même,   sans  doute,  aurait  su  le  défendi-e. 

SCÈNE  X. 

ALEXANDRE,  ROXANE,  LE  GRAND-PRÊTRE, 

Officiers    d'Alexandre  ,    ZÉNAIS  ,    les    deux 
Esclaves  de  Darius. 

alexandre. 

Qu'on  arrête  Bessus  ;  je  connais  ses  forfaits. 
Délivrons  l'univers  d'un  monstre  que  je  hais. 
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Je  ne  puis  accorder  la  pais  qu'il  me  demande  ; 

Quoi ,  le  sang  de  son  prince  est  sa  première  offiande  ! 

ROXANE. 

Juste  ciel  !  qn'ai-je  vu?  Zénaïs,   soutiens-moi. 

EXATHRÈS. 
O  mon  père  !...  Grands  dieux  !  ils  ont  frappé  leur  roi. 
Les  bai'Larcs  ! 

ALEXANDRE   voyant  Slatira. 

Que  vois-je?   encore  un  nouveau  crime. 
l'esclave. 
!Non ,  Seigneur  !  admirez  celte  triste  victime  , 
Elle  n'a  pu  survivre  aux  horreurs  de  son  sort  ; 
C'est  de  sa  propre  main  qu'elle  a  reçu  la  mort. 

ALEXANDRE. 

Jour  aftVeux  !  Eloignez   des  oLjcts  si  funestes  , 
tlcvons  des  tombeaux  à  ces  précieux  restes. 
J^ 'univers  doit  pleurer  la  mort  de  Darius , 
Méditer  ses  mallieurs  ,  admirer  ses  vertus. 
Je  serai  son  vengeur  ^   j'adopte  sa  famille  ; 
Mes  soins  protégeront  et  sou  fils  et  sa  fille. 
Eh!  quel  cœur  insensible  ouhlirait  ce  devoir? 

UN  Officier  d'Alexandre. 
Seigneur  !   Bessus  paraît.   Un  sombre  désespoir 
S'est  emparé ,  soudain ,  de  cette  ame  cruelle  ; 
Et  bientôt  dispersant  une  troupe  rebelle  , 
Au  milieu  de  ces  mui's  ,    je   viens  de  l'arrêter. 
Le   voici. 
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SCÈNE   XI   ET   DEUNiÈnE. 

Les  Précédens,    BESSUS. 

ALEXANDRE. 

Quoi  ,  Larbare  !  osais-tu  le  flatter, 
Qu'Alexandre  approuvât  un  affreux  parrltiile  ? 
Qu'il  voulût  triompher  par  le  Lras  d'un  perfide , 
Qui  vient  de  massacrer  son  roi,  son  bienfaiteur  5 
Penses-tu  qu'un  forfait  puisse  plaire  à  mon  cœur? 
De  quel  droit,  malheureux!  dans  ton  audace  extrême, 
Osas-tu  le  frapper  ? 

BESSUS. 
Et  de  quel  droit  ,    toi-même, 
Prétends-tu  me  juger?  Te  crois-tu  notre  roi? 
Si  je  suis  criminel  ^   que  seras-tu  donc  toi , 
Cruel  !   qui  n'écoutant  qu'un  barbare  délire  , 
Sur  les  débris  du  monde  établis  ton  empire  ? 
Tu  te  pares  envaiu  d'un  titre  solennel  ; 
Ce  fameux  conquérant  n'est  qu'un  grand  criminel  , 
Et,  pour  trancher  ici  tout  discours  inutile, 
J'ai  commis  un  forfait ,    je  l'en  reproche  mille. 

ALEXANDRE. 
Il  te  sied  bien,  cruel!   de  me  parler  de  lois  , 
De  m'oser  demander  mes  titres  et  des  droits  ; 
Envain  vous  accusez   ma   fureur   et  ma  rage , 
Je  ne  vous  rends  ici   qu'outrage  pour  outrage. 
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B  ES  SUS. 
Il  est  vrai  que   jamais   on  ne  se  vengea  mieus  , 
Kous  souffrons  justement  la    colère  des  dieux  ; 
Mais  celui  «jue  tu  sei-s  défend-il  la  clémence? 

ALEXANDRE. 

L'intérêt  de  l'état  me   prescrit  la  a  engeance. 

BESSUS. 
Va,  je  connais   ton  cœur  et  son  avidité, 
Au  défaut  de  nos  torts  ,    il  eu  eût  inventé  , 
Et  ton  ambition  ,    ta  rage  sanguinaire  , 
N'ont  choisi   qu'un  prétexte    en  désolant  la  tei-re. 
Va,   poursuis   l'affreux  cours  de  tes  nobles  travaux; 
Sois  un  dieu  ,   si  tu  veux,  un  monarque,  un  héros; 
Mais,  parmi  tous  tes  da'oits,  en  prônant  ta  victoii-e, 
Songe  que  notre  sang  est  ton  tilr£  de  gloire. 

ALEXANDRE. 
Oui,  Bessus  !  mais  c'est  peu  ;  c'est  le  lien  qu'il  me  faut  ; 
Je  veux  le  voir  couler  au  pied  d'un  échafaud. 
Je  ne  sais  si  je  suis  ton  monai'que  ou  ton  maître  ; 
Tu  connaîtras  du  moins  que  je  déteste  un  traître. 
Oui ,    les  rois  sont  sacrés ,   ainsi  que  la  vertu  , 
Jamais  leur  noble   sang  n'est  envain  répandu  ^ 
Et  si  par  fois  le  ciel  lés  livre  à  des  perfides , 
Sa  terrible  équité  punit  les  parricides. 
Qu'on  entraîne  Bessus... 

BESSUS. 

Va  ,   je  pui-s  te  braver, 
Au  milieu  des  tourmens  tu  pourras  méprouver. 
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Je  quitte,  sans  regret,  une  importune  vie. 
Et  je  ne  plains  ici   que  ma  triste  patrie. 
C'est  la  mort  d'un  tyran  que  mes  yeux  voudraient  voir  ; 
Mais  ton  heure  s'approche ,  et  c'est  là  mon  espoir. 
Adieu.  (  On  l'entraîne  ). 

ALEXANDRE. 
De  tes  fureurs   étale  l'arrogance  , 
A  l'univers   entier ,   je  dois   cette   vengeance  ; 
C'est  la  cause  des  rois  ,  je  ne  puis  la   trahir. 
RO  X  A  N  E  ,  «  Alexandre. 

Dans  ce  comble  d'horreur  ,  vous  me  voyez  frémir , 
Vous-même  avez  causé  mou  extrême  misère  ; 
Mais  je  ne  puis  haïr  le  vengeur  de  mon  père. 

ALEXANDRE. 
Non  ,    ce  n'est  point  assez  de  punir  les  forfailsj. 
Je  pi'étends  réparer  tous  les  maux  que  j'ai  faits, 

LE  GRAND-PRÉTRE. 

Ecoutez  de  vos  dieux  l'interprète  suprême  : 
D'un  malheur  inoui    n'accusons   que  nous-mêmes  : 
Dès  long-tems,    je  l'ai  dit,    nos  autels  négligés 
Et  nos  temples  déserts  devaient  être   vengés. 
Le  courroux  de  nos  dieux,  toujours  lent  à  descendre, 
A  voulu  nous  punir  par  le  bras  d'Alexandre  : 
Héritiers  fastueux  du  trône  de  Cyrus, 
Nous   avons  oublié  ses  austères  vertus  : 
Le  luxe ,  la   molesse  et  les  maux  qu'elle   entraîne 
Annonçaient  de  l'état  la  ruine  prochaine. 
Profitons  ,   croyez-moi  ,    des  leçons  du  malheur  , 
Quelque  soit  notre  sort ,  supportons  ^a  rigueur , 
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Et  songeons  que  du  ciel   l'indulgente  colère 
Nous  réserve  peut-être  un  destin  plus  prospère. 

UN  Officier  d'Alexandre. 
Seigneur  !    Bessus  est  mort.  Un  supplice  cruel 
Vient  de  punir   enfin  ce  monstre  criminel. 
D'un  monarque  adoré   l'assassin  exécrable 
Est  pour  le   peuple   entier  un   spectacle  agréatle  j 
Et  plongé  dans  son  sang,   j)ar  d'affreux  mouvemens, 
Il  semble ,  après  sa  mort ,  eucor  dans  les  tourmens. 

LE   GRA^JD-PRÊTRE. 

Apprenez  tous  ici  par  son  juste  supplice , 
Que  le  ciel  quelquefois  sait  bâter  sa  justice. 
Au  monarque  outragé  qu'il   assure  un  vengeur, 
El  punit  tôt  ou  tard  l'indigne  usurpateiu'. 

FIN. 


y 


< 


ij'-r^. 


Tissot,  Ariédée  de 
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